
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


 


 




Fuyant un oncle qui cherche à s’accaparer sa dot, Meredith trouve refuge chez
les grands-parents de sa demi-soeur Annabel. L’arrivée de cette ravissante
jeune femme dans la maison bouleverse leurs plans. En effet, l’indomptable
marquis de Silverton, promis à Annabel, tombe sous le charme de Meredith. Il ne
reculera devant rien pour la séduire.
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M eredith
Burnley détestait le printemps.


Chaque
fois qu’il lui arrivait quelque chose de désagréable, il fallait que ce soit au
cours d’une splendide journée d’avril comme celle-ci.


Elle se
tenait sur le bord d’un chemin de terre, contemplant les jacinthes qui
envahissaient le bois, autour du manoir familial. Les rayons du soleil filtraient
à travers les branches, formant une mosaïque lumineuse de pétales bleus et de
jeunes pousses vertes.


C’est
vraiment merveilleux,
songea-t-elle d’un air mélancolique.


Poussant
un long soupir, elle chassa ses idées noires et reprit sa progression d’un pas
vif, souhaitant regagner le manoir avant qu’Annabel ait terminé sa sieste.


Depuis
quelques mois, le mal mystérieux dont souffrait sa demi-sœur avait redoublé de
virulence. Même si Annabel avait semblé en bien meilleure santé l’année
précédente, elle avait récemment rechuté de manière inexplicable, et ce malgré
les soins d’un spécialiste de Bristol, le docteur Leeds. Meredith avait du mal
à comprendre la raison de cette récidive, et, à tout moment de la journée, elle
s’inquiétait pour sa sœur.


En surgissant
de sous les vieux hêtres cuivrés, elle aperçut les pignons en pierre claire du
manoir jacobéen où elle vivait depuis toute petite. Swallow Hill avait toujours
été pour elle un refuge aussi nécessaire que bienvenu.


Mais,
tandis qu’elle arrivait aux abords de la bâtisse, Meredith sursauta en voyant
qu’un laquais aux commandes d’un carrick s’éloignait de la porte principale.
Ils n’attendaient aucune visite, et seul le médecin pouvait venir à
l’improviste. Elle allongea le pas et coupa à travers la pelouse tant elle
avait hâte de gagner le perron. Elle était plus inquiète que jamais. L’état
d’Annabel s’était-il soudain dégradé ?


Meredith
se précipita vers les battants en chêne- ouverts pour laisser pénétrer les
premières chaleurs d’avril -, en faisant claquer les semelles de ses bottines
sur les marches de marbre. Dans l’embrasure d’une porte, au fond du vestibule,
elle vit apparaître la silhouette voûtée de son majordome, son visage ridé
fendu d’un sourire bienveillant.


—
Bonjour, mademoiselle, l’accueillit Creed. Comment s’est passée votre promenade
jusqu’au village?


— Très
bien.


Elle
tira sèchement sur ses gants, les jeta sur une petite table, près de l’entrée,
s’efforçant de contenir son impatience face au vieux domestique.


— Nous
avons de la visite, Creed ?


— En
effet, mademoiselle. Votre cousin, Mr Jacob Burnley, arrive de Bristol à
l’instant.


— Mon
cousin ? (Elle dénoua lentement les rubans de son bonnet en fronçant les
sourcils.) Tante Nora ne nous a pas prévenus de sa venue.


—
Effectivement, Miss Burnley.


En
entendant la porte du salon s’ouvrir derrière elle, Meredith se retourna. Jacob
Burnley s’approcha d’un pas nonchalant, encore vêtu de sa pèlerine et de ses
bottes.


—  Eh
bien, chère cousine, dit-il d’une voix traînante, voilà des mois qu’on ne s’est
pas vus. J’ai du mal à comprendre pourquoi tu persistes à vouloir rester ici,
loin de tout, alors que tu pourrais venir t’amuser à Bristol.


Meredith
l’accueillit avec un sourire.


—
Jacob, comment vas-tu ?


Elle
lui tendit la main, mais fut surprise de le voir la saisir par les épaules et
l’attirer vers lui, baissant la tête comme s’il avait l’intention de
l’embrasser sur la bouche. Elle se déroba au contact de ses lèvres humides sur
son visage. Il se mit à ricaner en constatant qu’elle était écarlate.


—
Allons, ma cousine, chuchota-t-il. Ne sois pas si prude. Tu n’es pas heureuse
de me voir ?


Elle se
libéra de son étreinte.


—
    Bien sûr que si, mais ce n’est pas une raison pour me
tripoter ainsi, Jacob !


Il fit
brièvement la grimace, ce qui la surprit.


—
Excuse-moi, Merry. Ça fait longtemps, et j’avais oublié à quel point tu étais
belle.


Il la
toisa de la tête aux pieds avec un regard qu’elle ne lui connaissait pas.


— Ah,
c’est pour me taquiner...


Meredith
se mit à rire avec hésitation tout en reculant de quelques pas.


Elle
jeta un coup d’œil circonspect à celui qui l’avait toujours traitée avec
affection, mais aussi avec l’indifférence la plus complète, sans jamais avoir
affiché la moindre attirance pour elle. En fait, même s’ils avaient jadis été
très proches l’un de l’autre, ils s’étaient plus ou moins perdus de vue, ces
dernières années. Jacob était désormais un homme robuste et bien bâti à l’air
bourru et aux épais sourcils noirs. Meredith trouva également qu’il était
devenu vulgaire, ce qui la fit culpabiliser.


Elle
recula encore de quelques pas, en gardant à l’esprit la fâcheuse possibilité
qu’il soit en train de tenter de la séduire.


Jacob
leva les yeux au ciel et gloussa.


—
   Seigneur, ma cousine, on dirait une demeurée. Cesse de
regarder dans le vide. Tu es restée trop longtemps au soleil ?


La
jeune femme esquissa un sourire en secouant la tête. Cela ressemblait plus au
Jacob qu’elle connaissait.


—  Non,
non, tout va bien. Je suis simplement surprise de te voir. Oncle Isaac ayant dû
s’absenter de l’usine, je pensais que tu ne pourrais pas venir nous rendre
visite à Swallow Hill ce printemps-ci.


—
   Oh, tout se passe très bien, à Bristol ! Inutile de s’en
inquiéter. Pour rien au monde je n’aurais voulu manquer un moment en famille.


Il
avait l’air sincère, mais évitait de croiser son regard. Elle le soupçonnait
fortement de vouloir rester évasif. Habituellement, Isaac Burnley était plutôt
du genre intransigeant et faisait toujours en sorte que son fils soit présent à
la manufacture de laine quand il ne pouvait s’y rendre lui-même. Quelques mois
auparavant, Meredith avait été stupéfaite d’apprendre que son oncle et son
épouse avaient décidé d’emménager à Swallow Hill, mais la soudaine venue de
Jacob au manoir était encore plus surprenante.


Tandis
qu’elle s’efforçait de déterminer ce qui l’ennuyait le plus, elle entendit
résonner une voix stridente dans la galerie du haut.


— Jacob
! Mon petit chéri ! Te voilà enfin.


La voix
haut perchée et nasillarde de tante Nora eut sur Meredith le même effet
désagréable que d’habitude. Jacob fit lui aussi la grimace.


—
   Oui, je suis là, mère. Inutile de crier si fort, répondit son
fils d’un ton agacé.


— Je
suis si heureuse de te voir ! (Elle se précipita dans le grand escalier en
chêne.) Meredith, n’est-ce pas merveilleux d’avoir de nouveau toute la famille
réunie ?


—
   Oui, c’est formidable, tante Nora.


Même en
s’efforçant de faire preuve de la plus grande des charités, Meredith avait du
mal à croire que cette petite femme toute maigre au visage pincé puisse faire partie
de sa famille. L’épouse de son oncle n’avait jamais montré la moindre affection
pour les deux sœurs.


—
   Meredith, tu as salué ton cousin ? N’est-il pas magnifique
dans sa tenue de voyage ? Je te promets, Jacob, qu’il est très facile de
comprendre pourquoi tu es le célibataire le plus en vue de Bristol ! Toutes les
demoiselles doivent être catastrophées par ton absence. N’es-tu pas d’accord,
ma nièce ?


Meredith
lutta pour éviter de prendre un ton amusé.


—
   Si, tante Nora.


Elle
jeta un coup d’œil à son cousin, sachant qu’il n’allait pas manquer d’être
agacé par tant de flatterie.


—
   Ne sois pas si bête, mère.


Il lui
lança un regard noir.


Tante
Nora fronça ses sourcils broussailleux. Elle prit une petite inspiration,
s’apprêtant sans nul doute à s’engager dans un fastidieux sermon à propos des
mauvaises manières de son fils.


Meredith,
détestant ces scènes entre mère et fils, intervint aussitôt :


—
   Pardonnez-moi, tante Nora, mais il faut que j’aille voir
Annabel avant de me changer pour dîner. Je sais que vous n’accepterez pas que
je sois en retard, surtout que Jacob est là.


Tante
Nora serra les dents un moment avant de tenter de se débarrasser de sa mine
renfrognée au profit d’un air plus avenant. Elle échoua lamentablement.


—
   Naturellement, ma chérie, approuva-t-elle en révélant ses
dents jaunies dans un simulacre de sourire. Si je puis me permettre, Meredith,
j’aimerais que nous ayons une petite discussion, avant le dîner. Ça ne prendra
qu’un instant, mais je souhaiterais m’entretenir avec toi d’un sujet
particulier.


La
jeune femme n’avait aucune idée de ce dont il pouvait s’agir, mais elle se
contenta d’un hochement de tête avant de se ruer dans l’escalier en chêne ciré
et de disparaître dans la galerie ouverte qui menait à la chambre de sa sœur.
Une fois à l’étage, elle jeta un coup d’œil en bas des marches. Stupéfaite,
elle manqua de trébucher.


Tante
Nora semblait l’examiner, les traits tordus, à la fois furieuse et pleine de
mépris. Mais Meredith fut nettement plus choquée par l’expression de Jacob : il
l’observait d’un œil vorace et étrangement avide, comme s’il avait l’intention
de la dévorer toute crue.


—
   Pardon ?


Meredith
était bouche bée, sidérée par ce que sa tante venait de lui annoncer. Alors
qu'elle était en train d’ôter sa robe, ses mains se figèrent, et elle perdit
brièvement toute sensation de son corps.


—
   Cesse de faire l’idiote! Tu m’as très bien entendue. Jacob a
l’intention de demander ta main ce soir même. J’espère que tu auras le bon sens
d’accepter. Voilà trop longtemps que tu es célibataire, c’est un miracle que
quelqu’un veuille encore de toi.


Tu peux
être certaine que personne d’autre ne voudra t’épouser.


Meredith
s’abstint de relever l’injure, abasourdie rien qu’à l’idée de se marier avec
son cousin. Elle espéra un instant que sa tante plaisantait à ses dépens, mais
elle avait l’air affreusement sérieuse.


—
   Pardonnez-moi, tante Nora, mais en quoi l’absence de
propositions m’oblige-t-elle à épouser mon cousin ?


—
   Meredith, voilà trois ans que ton père nous a quittés. Avant
que ton oncle et moi venions nous établir ici, il n’y avait que cette vieille
gouvernante pour te donner l’impression d’être une jeune femme convenable. Ne
crois pas que nous avons abandonné notre vie à Bristol dans le seul but de vous
chaperonner, ta sœur et toi.


Meredith
fut sur le point de lui rétorquer qu’elle ne leur avait jamais demandé
d’abandonner quoi que ce soit, mais elle se mordit la langue avant d’avoir à le
regretter. Tante Nora se serait contentée de l’admonester pour son manque de
reconnaissance.


— Ton
oncle et moi avons dû renoncer à beaucoup de choses en venant à Swallow Hill,
poursuivit sa tante. Nous serions grandement soulagés si tu acceptais la
demande de Jacob. Il faut que tu réagisses, ma nièce. Tu ne peux pas continuer
comme ça plus longtemps.


—
   Comment, « comme ça » ? s’enquit Meredith, complètement
déconcertée par le caractère insolite de cette conversation.


Tante
Nora se tenait devant la commode, tripotant avec nervosité les différents
accessoires de toilette et les boîtes à bijoux qui se trouvaient sur le meuble.
Elle se retourna vivement et prit un ton strident.


— Deux
filles célibataires qui vivent ensemble, sans aucun mariage en vue, ni pour
l’une, ni pour l’autre. (Elle lui lança un regard méprisant et esquissa un
sourire de dédain). A quand remonte la dernière fois où quelqu’un a manifesté
le moindre intérêt pour toi ? Estime-toi heureuse qu’un jeune homme aussi
merveilleux que Jacob puisse vouloir de toi.


Meredith
fut choquée par la vulgarité des propos de sa tante, mais elle savait qu’il y
avait dans ses paroles, si brusques soient-elles, une part de vérité. Plus
jeune, elle avait subi les assauts de bon nombre d’admirateurs, sans résultat.
Malheureusement, son côté réservé semblait intimider les éventuels prétendants.
Elle n’avait l’intention de froisser personne, mais était plutôt impatiente et,
parfois, les principes stupides de l’art de la séduction lui échappaient
quelque peu.


— Vous
savez à quel point j’aime Jacob, mais je ne l’ai jamais considéré autrement que
comme un bon ami, finit-elle par lâcher. C’est quelqu’un... (Elle chercha
frénétiquement les termes les plus appropriés pour signifier son refus tout en
évitant de blesser sa tante.)... d’énergique, tandis que moi...


—
Tais-toi! l’interrompit sa tante. Prépare-toi plutôt pour le dîner. Ton oncle
n’aime pas qu’on le fasse attendre. Ôte-moi cette robe, je vais t’aider à te
changer.


Meredith
laissa glisser le vêtement par terre et se tourna face au miroir de sa
coiffeuse, tandis que sa tante s’approchait derrière elle pour resserrer les
lacets de son corset.


—
   Il y a un autre sujet que ton oncle souhaiterait aborder avec
toi, enchaîna tante Nora en tirant aussi fort que possible sur les cordons. Il
est évident que l’état d’Annabel va en se dégradant. Nous en avons discuté avec
le docteur Leeds, qui juge peu probable d’envisager le moindre rétablissement
tant qu’elle restera ici, à Swallow Hill. Il nous conseille de la placer dans
un établissement spécialisé, où l’on pourra s’occuper d’elle correctement.


Bouche
bée, Meredith observa dans le miroir le reflet du visage cireux de sa tante.


—
   Dieu du ciel, de quoi parlez-vous ? parvint-elle à articuler.


Tante
Nora tira de nouveau violemment sur les lacets du corset.


— Ton
oncle et moi n’allons pas tarder à rentrer à Bristol. Annabel ne peut plus
rester ici avec toi. Il faut qu’elle intègre un asile pour y recevoir des soins
plus appropriés, sinon...


La
vieille femme prit une mine fourbe. Meredith attendit, interdite.


—
   Sinon, tu peux épouser Jacob. Annabel et toi vous trouveriez
alors sous sa protection, et tu pourrais amener ta sœur à Bristol avec toi. Il
y a de nombreux médecins là-bas qui pourraient la soigner.


La
jeune femme contempla son reflet de plus en plus livide. Abasourdie, elle se
laissa tomber sur le petit fauteuil, devant la coiffeuse.


— Oh,
ma pauvre chérie, roucoula tante Nora d’un air fat. J’ai certainement trop
forcé sur ton corset. Je te prie de m’excuser. Laisse-moi desserrer ces lacets,
que tu puisses reprendre ton souffle. (Elle termina d’ajuster le corset de sa
nièce en se fendant d’un horrible sourire narquois.) Voilà qui est mieux. Après
tout, il faut que tu paraisses à ton avantage, devant ton cousin, ce soir.
Parfois, les hommes ont besoin qu’on les encourage un peu, tu sais, pour exprimer
leurs sentiments. Même si Jacob n’a jamais eu de problèmes de ce côté-là.


Meredith
se sentit soudain nauséeuse et s’efforça de déglutir une remontée de bile. La
simple idée qu’il puisse poser les mains sur elle la rendait malade ; elle
l’avait toujours considéré comme un frère. Comment pouvait-elle en être arrivée
là ?


En se
levant, la jeune femme s’ingénia à recouvrer son calme et un souffle régulier.
Quand elle se tourna face à sa tante, elle s’appliqua à s’exprimer de manière
maîtrisée, comme à son habitude.


— Je
suis navrée, tante Nora, mais je crois que je n’ai pas bien saisi. Seriez-vous
en train de me dire que mon oncle est prêt à enfermer Annabel dans un asile si
je refuse d’épouser Jacob ? J’ai certainement mal compris.


Malgré
son intention de garder son calme, elle avait haussé la voix et s’était
exprimée avec plus de vigueur qu'elle ne l’aurait souhaité.


Tante
Nora perdit son sourire, laissant sourdre une colère qu’elle s’était tout juste
donné la peine de dissimuler.


—
Meredith! C’est ton oncle qui est le tuteur légal d’Annabel, et il souhaite ce
qu’il y a de mieux pour elle. Ta sœur est très malade et a besoin de
l’attention des meilleurs médecins, dans un endroit tranquille et retiré. Voilà
trop longtemps que tu agis à ta guise. Si tu refuses de te ranger à l’avis de
ceux qui savent ce qu’ils font, nous nous verrons contraints de prendre
nous-mêmes les décisions qui s’imposent. Que tu acceptes d’épouser Jacob ou
non, nous ne vous laisserons pas, Annabel et toi, continuer à vivre de manière
si scandaleuse.


Meredith
se cramponna au montant de son lit, chacune des paroles de sa tante la menaçant
de la faire tomber à genoux.


Sa
tante la regarda d’un air ouvertement méprisant.


— Je te
suggère de porter ta plus belle robe, ce soir. Jacob pourrait épouser n’importe
quelle fille de Bristol ou de Bath. Estime-toi heureuse qu’il accepte de se
marier avec une femme dont personne ne veut.


Elle
quitta la pièce furieuse, faisant claquer la porte derrière elle.


Meredith
se laissa choir sur le sol, tentant de comprendre ce qui venait de se passer.
Pour quelle raison son oncle projetait-il d’enfermer Annabel dans une maison de
fous ? Certes, la jeune fille était malade, mais elle n’avait certainement pas
perdu la raison. Et pourquoi diable le sort de sa sœur dépendait-il de son
propre mariage avec Jacob ?


Elle
jeta un coup d’œil par la fenêtre. En ce magnifique après-midi d’avril, quelque
part au fond de son esprit, elle comprit avec une certaine résignation que le
printemps était déjà là et que, une fois encore, le malheur s’abattait sur
elle.


On
frappa doucement. Elle se releva lentement, raide et frigorifiée malgré une
température agréable. Les mains tremblantes, elle lissa ses sous-vêtements
froissés et se dirigea vers la porte pour l’ouvrir. Sa bonne s’engouffra dans
la pièce et la regarda d’un air désapprobateur, lui reprochant de ne pas être
encore habillée. Ce fut tout juste si Meredith remarqua que la jeune fille
l’aidait à enfiler sa robe et à se coiffer. Elle s’efforçait vainement de
trouver des arguments qui lui permettraient de forcer son oncle à changer
d’avis. Pour une fois, elle fut soulagée qu’Annabel ne vienne que rarement
dîner avec eux.


Bientôt
de nouveau présentable, Meredith ne put repousser plus longtemps le moment de
rejoindre les autres dans le salon. D’un pas hésitant, elle longea la galerie
du premier étage et descendit le grand escalier avec l’impression d’être
obligée d’assister à une sorte de procès aussi terrifiant que grotesque.


S’immobilisant
devant la porte du salon, elle entendit son oncle demander d’un ton sévère ce
qu’elle était en train de faire. Tante Nora lui lança une remarque
désobligeante, mais Jacob l’interrompit avec un mépris inhumain. Paralysée par
ces violents éclats de voix, la jeune femme sentit son cœur se serrer. L’espace
d’un instant, elle fut tentée de faire demi-tour et de s’enfuir dans sa
chambre. Mais elle parvint à rassembler son courage, prit une profonde
inspiration et pénétra dans la pièce.


Ils se
tournèrent tous vers elle en silence. Elle les dévisagea tour à tour : son
oncle avait son air implacable, comme toujours, et sa tante, les traits
déformés par la haine.


Mais
c’était le regard ardent de Jacob qui l’inquiétait le plus. Alors qu’elle en
frissonnait, le rouge lui monta aux joues. Elle avait l’impression qu’il la
déshabillait du regard, la laissant complètement nue, et à sa merci.


Elle se
sentit envahie par une sorte de peur paralysante, une seule idée cohérente
semblant pouvoir se former dans son esprit : « fuir ». Il faut que l’on
s’échappe, songea-t-elle désespérément.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre [bookmark: bookmark3]premier


Londres,
1815.


Stephen Rawlings
Mallory, le cinquième marquis de Silverton, se sentit gagné par un sentiment
familier de résignation et d’ennui. Naturellement, aucun de ceux qui
l’observaient n’aurait pu deviner qu’il n’accordait pas à son oncle toute
l’attention requise. Silverton était un homme aux manières exquises. Il
n’aurait jamais commis un acte de grossièreté à moins que son destinataire ne
le mérite vraiment.


— Tu
m’écoutes, Silverton ? demanda sèchement le général Stanton. As-tu entendu ne
serait-ce qu’un mot de ce que j’ai dit ?


—
   Bien sûr, général. Vous savez quelle importance j’attache à
votre point de vue sur ce sujet et sur tous ceux que vous voudriez vous donner
la peine d’aborder.


—    N’essaie
pas de m’embobiner, mon garçon. Je ne suis ni ta tante ni ta mère, et je sais
que tu te fous éperdument de ce que je peux te raconter, rétorqua son oncle. Tu
n’es qu’un freluquet qui se fiche complètement de ce qu’il doit à son titre et
à sa famille !


Le
jeune cousin de Silverton, Robert Stanton, assis sagement dans un coin de la
pièce, fit preuve d’un extraordinaire bon sens en choisissant de se taire
pendant la diatribe de son grand-père. Mais Robert trouva que l’attaque que le
général venait de mener contre celui qu’il considérait comme son modèle était
une provocation injuste, et Silverton devina que le jeune homme était sur le
point de prendre sa défense. Il secoua doucement la tête, le priant de garder
le silence, mais Robert ne vit pas - ou ne comprit pas - son petit geste.
Intérieurement, le marquis poussa un soupir, déplorant que son jeune cousin
n’ait ni l’intelligence ni l’instinct de conservation suffisants pour éviter de
s’attirer les foudres de son grand-père.


— Non,
vraiment, général, c’est injuste ! Stephen, un freluquet? S’exclama-t-il. Vous
n’êtes pas sans savoir qu’il s’agit de l’un des plus grands sportifs du pays,
sans compter qu’il possède certains des meilleurs chevaux et des meilleurs
chiens d’Angleterre. Vraiment, grand-père, le comparer à un gandin, c’en est
trop !


Le
général tourna la tête vers son petit-fils, ses sourcils gris acier se
hérissant tandis qu’il piégeait sa nouvelle victime en soutenant son regard.


—
Effectivement, espèce de jeune godelureau ! Dans la famille, c’est à toi que
revient cet honneur. Non mais, regarde-toi : tu arrives à peine à tourner la
tête, avec ce foulard ridicule. On dirait une cigogne qui essaie de regarder à
l’extérieur de son nid. Sans parler de tes grands airs de poète ou de tes
jérémiades ! Tu vas réussir à me faire mourir avant l’heure. Oui, c’est bien
toi le dandy de la famille, même si ça ne t’est d’aucune utilité pour trouver
une épouse ou pour accomplir les devoirs liés à ton nom.


Robert
devint écarlate, tentant de se défendre en bredouillant qu’il était encore trop
jeune pour se marier. Il était facilement intimidé par son grand-père, et très
susceptible dès qu’il s’agissait de son apparence ou de ses aspirations
littéraires. Le jeune homme ne composait pas vraiment de poèmes, mais espérait
l’arrivée de sa muse pour exprimer son indéniable génie artistique. En
attendant, il lisait du Byron, passait un temps excessif à s’apprêter et
fréquentait innocemment plusieurs freluquets à la mode dont les Stanton
connaissaient les familles depuis toujours.


Toutefois,
Silverton comprit que le général Stanton ne tolérait plus cette existence
oiseuse. Il considéra qu’il était temps pour lui d’intervenir avant que la
dispute se transforme en bataille rangée.


—
Allons, Robert, lança-t-il d’un ton apaisant. Mon oncle ne me traiterait jamais
de dandy, et je suis certain qu’il apprécie mes chevaux autant que n’importe
qui d’autre. Mais tu ne peux pas lui en vouloir de souhaiter nous voir
installés, même si je suis d’accord sur le fait que tu sois un peu jeune pour
être poussé devant le pasteur.


— Pas
du tout, s’exclama le général. Je n’avais que dix-neuf ans et ta tante dix-sept
quand nous nous sommes mariés. Je suis sûr qu'elle n’a jamais eu aucune raison
de se plaindre depuis.


— On
n’a qu’à le lui demander, marmonna Robert.


Le
général se tourna brusquement vers son petit-fils.


—
   Pardon ? Gronda-t-il.


Silverton
décida de nouveau de s’interposer.


— Oui,
eh bien, quoi qu’il en soit, Dieu sait à quel point il est difficile de trouver
une femme dotée des mêmes qualités que tante Georgina. Admettez, général, que
vous avez été extrêmement chanceux de faire une telle prise à un si jeune âge.


Le
général Stanton grommela une réponse, s’apaisant comme toujours à la simple
évocation de son épouse. Silverton savait qu’en dépit de son air bougon, son
oncle était extrêmement amoureux de lady Stanton et la chérissait à sa manière.
Il savait également que le général était consterné par le peu d’intérêt que
Robert et lui semblaient porter au fait de fonder un foyer.


Les trois
hommes s’étaient retrouvés dans la bibliothèque de l’hôtel particulier
richement aménagé du général Stanton, à Berkeley Square, peu avant midi, en
cette douce matinée d’avril. Silverton avait trouvé qu’il était encore bien tôt
pour subir des réprimandes mais, en refusant de répondre à la convocation de
son oncle, il n’aurait réussi qu’à repousser l’inévitable. Après tout, il avait
presque trente-cinq ans, et il était effectivement plus que temps qu’il songe à
prendre une épouse.


Depuis
quelques années déjà, il laissait sa mère et sa tante le traîner à Almack
et d’un bal privé à l’autre, dans l’espoir de trouver une femme auprès de
laquelle il pourrait vivre jusqu’à la fin de ses jours. Il avait fait la
connaissance d’un certain nombre de jeunes filles plus charmantes les unes que
les autres et avait pris plaisir à tenter d’en séduire quelques-unes. Mais, au
fil du temps, sa volonté s’était émoussée, et il avait commencé à s’amuser avec
un certain cynisme des incessantes machinations de ce marché aux célibataires.


Ce
n’était pas la faute des nombreuses débutantes que l’on avait jetées sur son
chemin et qui étaient aussi prisonnières que lui de règles innombrables aussi
subtiles que strictes. En fait, quand il se sentait d’humeur généreuse, il
éprouvait même une certaine compassion pour ces filles incitées par leurs
parents à le chasser comme un cerf. La plupart du temps, en revanche, il ne
ressentait qu’agacement et mépris, et c’était à peu près tout.


Il
était depuis longtemps parvenu à la conclusion qu’il était insensible, ou, du
moins, qu’il était incapable d’éprouver des sentiments pour quelque demoiselle
que ce soit. Il aimait ses chevaux, ses chiens et ses amis. Il avait beaucoup
d’affection pour sa mère et adorait sa tante, Georgina, mais semblait incapable
de ressentir la moindre attirance pour celles qui défilaient en papillonnant
devant lui et, franchement, cela lui était complètement égal.


Quand
il lui arrivait de songer au mariage - ce qui n’était pas fréquent -, cela lui
laissait invariablement un petit goût amer dans la bouche. Mais il savait que
ce n’était qu’une question de temps, et qu’il ne tarderait pas à devoir se
résoudre à trouver chaussure à son pied. Son devoir exigeait de lui qu’il se
marie, et il ne comptait pas s’y soustraire, mais il n’en attendait aucun
plaisir.


Il
n’écoutait que distraitement son oncle, encore en train d’admonester Robert.
Puisqu’il considérait pouvoir épouser n’importe qui sans que cela ait la
moindre importance, il avait dressé la liste des candidates les plus acceptables
pour la soumettre à l’approbation du général et pour qu’ils puissent en
discuter. Le moment ne paraissait pas plus mal choisi qu’un autre pour prendre
une décision.


Il
était sur le point d’intervenir dans la conversation quand il entendit une grande
agitation dans le couloir, ainsi que la voix puissante de Tolliver, le
majordome austère de son oncle. On ouvrit brusquement la porte de la
bibliothèque, et Tolliver s’exclama :


— Non,
non, mademoiselle. Attendez! Vous ne pouvez pas entrer !


Les
trois hommes se tournèrent vers la porte et furent pour le moins étonnés de
voir une jeune inconnue pénétrer d’un pas décidé dans la pièce. Quand elle
s’aperçut de leur présence, elle se figea. Tolliver, qui la suivait de près,
parvint tout juste à éviter de la percuter.


Silverton
se leva lentement. Robert sembla tout d’abord paralysé, mais il retrouva
finalement ses bonnes manières et bondit de son siège. Aussi stupéfaits les uns
que les autres, ils gardèrent tous le silence un long moment avant que le
général finisse par recouvrer sa voix.


— Qui
diable êtes-vous ?


L’intruse
examina rapidement la pièce, avant d’arrêter son regard sur Silverton, sans
avoir prêté la moindre attention à Robert. Ils se dévisagèrent sans ciller. Il
avait l’impression d’être cloué au sol tant il était fasciné par la vision de
cette furie, qui venait de les rejoindre.


Une
grande femme aux jambes fuselées et à la chevelure noire, brillante et bouclée
sous son petit bonnet de campagnarde solidement fixé. Même si elle ne
paraissait pas avoir plus de vingt et un ou vingt-deux ans, son aplomb face à
une pleine salle d’étrangers semblait indiquer qu’elle était plus âgée.


Mais,
plus que tout, il s’était laissé surprendre par son regard. Elle avait des yeux
magnifiques : grands, soulignés d’épais cils noirs, et surmontés de sourcils
droits et déterminés. C’était la couleur de ses yeux, cependant, qui avait si
violemment attiré son attention. Ils étaient gris, mais pas de la teinte
insipide et neutre que l’on associait généralement à ce terme. Non, ils lui
faisaient penser à ces orages d’hiver, à la fois turbulents, indomptables et
insondables.


Il
l’observait fixement, vaguement conscient qu’il était probablement en train de
se ridiculiser, mais il lui paraissait impossible de détourner le regard. Elle
aussi semblait incapable de rompre le contact. Elle écarquilla les yeux et se
mit légèrement à rougir. L’espace d’une seconde, il eut l’impression que son
regard s’était éclairci, et crut avoir décelé un bref reflet argenté au fond de
ses pupilles. Même s’il se sentait dans l’incapacité de remettre de l’ordre
dans ses idées, il trouva néanmoins qu’elle ressemblait à une jeune déesse,
magnifique et débordante d’une colère légitime.


Puis
elle cligna des paupières, et le charme se rompit. Elle se tourna vers le
grand-père de Robert.


— Je
suis vraiment navré, général Stanton, s’excusa Tolliver, qui se tordait les
mains pour n’avoir su éviter une telle entorse à la bienséance. J’ai tenté
d’expliquer à cette jeune... femme qu’il ne fallait pas vous déranger, mais
elle a attendu que j’aie le dos tourné, et...


Il
s’interrompit, trop bouleversé pour pouvoir poursuivre.


Le
général lui adressa un geste d’impatience.


— Oui,
oui, eh bien, vous pouvez disposer, Tolliver. Je m’en occupe.


—
   Bien, général.


Le
majordome quitta la pièce en chancelant, manifestement secoué par ce
bouleversement dans une maisonnée d’habitude impeccablement tenue.


Le
général Stanton examina l’intruse qui se tenait devant lui.


—
   À présent, mademoiselle, dit-il, peut-être auriez-vous la bonté
de nous expliquer votre attitude pour le moins surprenante ?


Silverton
remarqua de nouveau que l’inconnue au teint pâle rougissait légèrement, mais il
était évident à sa façon de ne pas lâcher prise qu'elle n’était nullement
impressionnée par le comportement irascible du général.


—
   Je m’appelle Meredith Burnley, général, répondit-elle d’une
voix posée. Je suis la belle-fille de votre fille, Elizabeth, et la demi-sœur
de votre petite-fille, Annabel.


Un
silence figé régna derechef dans la bibliothèque. Le choc n’aurait pas été plus
grand si elle avait tiré un boulet de canon dans la pièce. Silverton fit la
grimace, se préparant à l’inévitable explosion de colère de son oncle face à la
belle-fille de sa propre fille, qui avait jadis pris ses distances avec lui et
qui avait perdu la vie voilà bien longtemps.


Se
levant de son siège pour affronter ce fantôme du passé manifestement malvenu,
le vieil homme était en train de prendre un teint cramoisi des plus
inquiétants. En fait, il semblait à deux doigts de la crise d’apoplexie.
Silverton chercha un moyen de détourner l’attention de son oncle, mais son
esprit, sur le moment, lui sembla à peu près aussi vif qu’un escargot tentant
de franchir une mare de boue.


—
   Comment...... comment osez-vous venir ici ? Parvint
finalement à lâcher le général Stanton. Dieu du ciel, de quel droit venez-vous
troubler la quiétude de ces lieux après que votre père eut anéanti la
réputation de ma fille, ainsi que son existence ? Un fils de commerçant?
Epouser ma fille ? Sa mère et moi avons mis des années à nous remettre de son
absence. Et voilà qu’aujourd’hui, après tout ce temps, vous osez venir ici...
chez moi ! (Le général se mit à trembler de rage, les poings si serrés que ses
articulations en étaient blanches.) Il a fichu sa vie en l’air, croyez-moi, et
ça a brisé le cœur de sa mère !


L’espace
de quelques secondes, le général regarda la jeune femme silencieuse d’un œil
mauvais, avant de lui tourner le dos. Miss Burnley vacilla sous l’impact du
courroux du vieil homme, chancelant légèrement, comme si elle était sur le
point de défaillir. Réprimant un juron, Silverton traversa calmement l’épais
tapis et se positionna derrière elle. Il ne voyait pas comment elle aurait pu
réagir autrement à l’explosion de colère de son oncle, mais, au moins, si elle
s’évanouissait, il serait en mesure de la rattraper.


Par
bonheur, Miss Burnley ne perdit pas connaissance.


— Si je
suis là, répondit-elle d’un ton étonnamment brusque, c’est parce que je n’ai
pas d’autre choix. Je vous ai écrit après la mort de notre père, espérant que
vous comprendriez à quel point votre petite-fille avait besoin de la protection
des siens. Vous avez préféré faire comme si nous n’existions pas, et elle a été
contrainte de se soumettre aux ordres et à la tutelle d’un homme qui est loin
de ne penser qu’à son bien. Si je me suis imposée à vous, ce n’est que pour
vous implorer d’intervenir au nom d’Annabel pour lui épargner un sort des plus
fâcheux.


Miss
Burnley s’efforça de garder son calme. Elle serra fermement les bras le long de
son corps, essayant de contenir ses tremblements. Silverton eut soudain l’envie
aussi forte qu’étrange de l’enlacer et de tenter de la rassurer. Il combattit
ce désir inconnu, et la jeune femme redressa délibérément les épaules et son
élégant menton. Au lieu de battre en retraite, elle s’approcha du bureau, se
pencha au-dessus de celui-ci et braqua son regard implacable sur le vieil
homme.


—
   Général Stanton, je vous prie avec insistance de m’écouter.
Sinon, il est probable qu’Annabel ne survive pas à cette menace à son
bien-être. Elle est très fragile.


Le
général finit par accepter de la regarder, chacun des traits de son visage
semblant empreint d’une certaine hostilité.


—
   Il faut que vous lui veniez en aide, l’adjura-t-elle de
nouveau. (On décelait une légère touche de panique dans sa voix.) Je ne serais
pas venue vous importuner s’il y avait eu un autre moyen de sauver Annabel. Je
ne veux pas la perdre. Elle est tout ce que j’ai.


Sa voix
s’érailla, et elle se tut. Elle serra son poing sur son réticule et se détourna
du général, comme si elle était gênée d’avoir perdu la maîtrise de ses
sentiments. Elle sursauta en découvrant la présence de Silverton si près
derrière elle, et recula aussitôt d’un pas pour recouvrer l’équilibre.


La
saisissant par le bras, il la guida avec délicatesse jusqu’à l’un des fauteuils
club en cuir, à côté du bureau de son oncle.


—
Donnez-vous la peine de vous asseoir, Miss Burnley. Vous nous raconterez tout
ce que vous jugez nécessaire à propos de votre sœur, mais j’insiste pour que
l’on vous serve d’abord un remontant.


Silverton
jeta un coup d’œil à son cousin, qui semblait cloué sur place, la bouche grande
ouverte et les yeux exorbités.


—
Robert, le tança-t-il. Cesse de gober les mouches et sonne, qu’on nous apporte
du thé.


Le
jeune homme referma brusquement la bouche et se hâta d’aller tirer sur le
cordon de la sonnette avec une certaine vigueur.


Silverton
reporta son attention sur Miss Burnley, qui s’installa, droite comme un « I »,
sur le bord du fauteuil, les yeux baissés, les doigts cramponnés à son mouchoir
comme si sa vie en dépendait. Après avoir pris une profonde inspiration pour se
calmer, elle redressa la tête et plongea son regard dans le sien.


— Je
vous remercie, monsieur. Une tasse de thé me fera énormément de bien.


Les
lèvres tremblantes, elle esquissa un sourire.


La
puissance de ce timide geste transperça le corps du marquis, qui cilla. Cette
vague d’émotion inattendue le surprit tout autant qu’elle l’irrita.


Le
général Stanton se racla vigoureusement la gorge, ce qui ramena Silverton à la
réalité. Après avoir rapidement examiné le teint blafard de Miss Burnley, il se
dirigea vers un buffet d’acajou dans lequel se trouvait toute une série de
flacons et de verres en cristal. Il remplit un petit verre de sherry et
retourna auprès de la jeune femme.


— Oui,
un thé, c’est exactement ce qu’il vous faut, mais je suis sûr que vous
accepterez quelque chose d’un peu plus fort, en attendant.


— Non,
ça ira, lui assura-t-elle. Je n’en ai pas besoin.


Elle
prit de nouveau une profonde inspiration, croisant soigneusement les mains sur
ses cuisses.


— Oh
que si, lui rétorqua-t-il d’un ton ferme, la priant du regard d’accepter le
remontant. Allons, Miss Burnley, j’insiste.


Elle le
regarda d’un air hésitant. Il l’encouragea d’un signe de tête, et elle lui
adressa encore une fois un petit sourire cruellement attendrissant. Elle saisit
le verre et y trempa ses lèvres, levant les yeux, comme si elle cherchait à
obtenir son approbation. Silverton fut captivé par le frémissement de ses
lèvres pulpeuses et le reflet argenté de son incroyable regard.


En de
telles circonstances, sa réaction était naturellement fort peu appropriée.


Il
avait du mal à croire la tournure que prenaient les événements de la journée.
C’était à contrecœur qu’il s’était rendu à la maison Stanton, ce matin-là, pour
aller y rejoindre son oncle. De la plus inopinée des manières, il s’était
retrouvé au beau milieu de ce que sa mère appelait le « grand scandale de
famille ». On ne parlait jamais de la brouille entre le général et sa fille.
Silverton avait toujours eu l’impression que c’était de l’histoire ancienne,
surtout depuis qu’Elizabeth Burnley avait trouvé la mort, de nombreuses années
auparavant. Mais une partie de cette vieille affaire avait refait surface, ce jour-là,
les frappant de plein fouet.


Il
contempla d’un air pensif la magnifique jeune femme assise sur le bord du
fauteuil, buvant son petit verre de sherry. Malgré l’évidente détresse de ceux
qui étaient présents dans la bibliothèque, Silverton fut forcé de reconnaître
qu’il préférait nettement cela à une discussion sur sa prochaine immolation sur
l’autel matrimonial.


Surtout
que l’une des parties impliquées n’était autre que Miss Meredith Burnley.


Plusieurs
minutes s’écoulèrent dans le plus grand des silences, Miss Burnley sirotant son
sherry d’un air angoissé. Le général était toujours aussi furibond derrière son
bureau, et Robert ne tenait pas en place, dans son coin. Silverton, quant à
lui, préféra se désintéresser de ses proches jusqu’à ce qu’elle ait récupéré.
Il fut ravi de la voir enfin reprendre des couleurs.


— Si
vous allez un peu mieux, Miss Burnley, dit-il en s’approchant d’elle, peut-être
pourriez-vous nous expliquer pour quelle raison vous avez besoin de l’aide du
général.


Elle
fronça les sourcils, la mine soucieuse.


— J’en
serais ravie, monsieur, mais il s’agit d’une affaire de famille, et j’ignore
si...


Ses
joues prirent une teinte rose vif.


Comprenant
soudain le sens de ses paroles, Silverton hocha la tête.


— Bien
sûr. Vous vous demandez qui nous sommes. Je suis le marquis de Silverton, le
neveu du général Stanton. Le jeune homme silencieux - même si ça ne lui
ressemble guère -, dans le coin, là, c’est Robert Stanton, le petit-fils du
général, et donc le cousin de votre sœur.


Malheureusement,
ces précisions furent loin d’apaiser ses doutes. Elle accrocha instamment son
regard et, à son expression, il devina qu’elle cherchait le meilleur
comportement à adopter.


—
Allons, Miss Burnley. (Il répondit à son hésitation en haussant les sourcils.)
Je vous garantis que mon cousin et moi sommes tout à fait capables de tenir
notre langue. Mais nous ne pourrons pas vous aider tant que nous ignorerons la
nature de ce qui vous préoccupe.


Il ne
tint aucun compte du regard assassin qu’on lui lançait de derrière l’impressionnant
bureau. Il préféra également éviter de relever l’affreux couinement que poussa
Robert, dans l’angle de la pièce.


Miss
Burnley patienta encore un moment avant d’incliner la tête en guise
d’acquiescement. Elle posa son verre de sherry sur la desserte en bois rouge
laqué, à côté du fauteuil, et se mit à raconter son histoire, d’abord de
manière hésitante, puis avec de plus en plus d’assurance.


— Comme
vous le savez peut-être, milord, ma sœur et moi sommes presque seules au monde
depuis la disparition de notre père, il y a trois ans. J’étais majeure depuis
quelques années, mais Annabel n’avait alors que quatorze ans. A cause de la
brouille entre nos familles, commença-t-elle avant de s’interrompre et de jeter
un coup d’œil méfiant au général, mon père a stipulé sur son testament que ce
serait son frère, Isaac Burnley, qui aurait la tutelle d’Annabel. Cette tutelle
prévoit également la gestion de la fortune dont elle a hérité à la mort de sa
mère, Elizabeth Stanton Burnley.


— Oui,
et c’est cet argent qui est à l’origine de tout ce malheur et de tous ces
ennuis ! lança le général Stanton dans un éclat de voix. Sans lui, elle
n’aurait jamais pu fuir et abandonner sa propre famille.


Miss
Burnley prit une teinte rosée encore plus vive que la fois précédente. Le vieil
homme et elle se regardaient dans les yeux, et il semblait qu’une guerre
ouverte pouvait éclater d’un instant à l’autre entre eux.


— Mon
oncle!


Silverton
n’avait rien ajouté, mais son avertissement était clair.


Le
général grommela quelque chose entre ses dents avant de s’enfoncer dans son
fauteuil.


Silverton
se tourna de nouveau vers la jeune femme.


— Je
vous en prie, poursuivez, Miss Burnley.


Elle
acquiesça.


—
   Comme je le disais, cette tutelle comprend la gestion de la
fortune que la mère d’Annabel a léguée à sa fille. (Elle marqua une pause pour
jeter un rapide coup d’œil au général avant de reprendre.) Et celle de notre
domaine, à Swallow Hill. Jusqu’à récemment, mon oncle se contentait de me
laisser la charge du bien-être de ma sœur, puisque ma tante et lui vivaient à
Bristol et étaient très occupés par leurs affaires.


Elle
prit soudain un air inquiet, et ses yeux pleins de larmes se mirent à briller.
Silverton se demanda ce qui diable pouvait la tourmenter au point de faire
remonter si facilement un tel désespoir à la surface. Elle semblait si belle et
si seule que le jeune homme, pourtant d’habitude réfractaire aux émotions
d’autrui, commença à éprouver un soupçon de compassion.


—
Annabel a toujours été très fragile, poursuivit-elle en le regardant avec
sincérité, comme si elle le suppliait de la comprendre. À la mort de mon père,
elle a énormément souffert et, depuis, je dois prendre grand soin d’elle. L’an
dernier, son état s’est amélioré mais, depuis quelque temps, eh bien, son moral
est de nouveau au plus bas.


Elle se
tut, et Silverton constata avec effroi qu’elle sanglotait. Il n’avait pas peur
des pleurnichardes, mais la situation était si étrange qu’il ne savait pas
vraiment comment réagir.


Heureusement,
elle chassa ses larmes d’un clignement d’yeux et poursuivit d’un air déterminé.


— Il y
a quelques mois, ma tante et mon oncle ont décidé de venir nous rejoindre à
Swallow Hill.


Oncle
Isaac a enfin assumé sa tutelle sur Annabel et a commencé à prendre des
décisions quant à sa maladie. Mais il me semble que ses initiatives sont très
préjudiciables à son bien-être. Je suis convaincue que sa récente rechute
résulte de cette intervention, mais je n’ai aucun moyen de m’interposer.


Elle
s’interrompit de nouveau, comme si elle tentait de rassembler ses esprits pour
raconter la suite.


— Il y
a quelques jours, expliqua-t-elle en regardant Silverton comme si sa vie en
dépendait, mon oncle a proféré ce que l’on pourrait assurément appeler une «
menace» envers Annabel. Une menace qui, j’en ai peur, pourrait la détruire
complètement. Nous n’avons eu d’autre choix que de fuir et de nous en remettre
au bon vouloir de la famille d Annabel. (Elle se tordit sur son fauteuil pour
faire face au général.) Je vous en prie, général Stanton, l’implora-t-elle. Si
vous avez la moindre pitié, que ce soit envers Annabel ou en souvenir de sa
mère, il faut que vous lui veniez en aide. Vous êtes le seul à pouvoir défier
mon oncle et l’empêcher de mettre ses projets à exécution, ce qui causerait,
j’en suis persuadée, la mort de ma sœur!


En
plaidant sa cause auprès du général, Miss Burnley avait le regard brillant de
détermination. Le vieil homme semblait abasourdi et, mal à l’aise, ne cessait
de changer de position dans son fauteuil en cuir.


Silverton
avait toujours été fier de comprendre rapidement chacune des situations dans
lesquelles il se trouvait, mais il avait du mal à imaginer ce qui pouvait
pousser une jeune femme manifestement de bonne famille à faire une déclaration
si véhémente. Il était habitué aux scènes de sa mère et parfois à ses airs
tragiques, mais Miss Burnley ne lui paraissait pas être du genre à faire des
crises d’hystérie. Au contraire, il était prêt à parier qu’il s’agissait d’une
femme qui avait la tête sur les épaules, contrairement à beaucoup d’autres.


Il
avait l’impression que les événements n’allaient pas tarder à lui échapper. Son
oncle restait sans voix, et Miss Burnley semblait réticente à fournir quelques
éclaircissements sur une affaire visiblement sordide. A l’évidence, il allait
falloir qu’il tente de découvrir le fin mot de l’histoire avant qu’elle
devienne par trop glauque.


—
   Miss Burnley. (Il s’efforça de prendre une voix douce.) Si
vous pouviez nous éclairer sur la véritable nature de cette menace, ça nous
aiderait à mieux comprendre la situation délicate dans laquelle se trouve votre
sœur.


Elle
s’affaissa dans son siège, aussi bien par lassitude que par résignation.


—
   Mon oncle envisage de la faire interner dans un asile
d’aliénés.


Quand
il comprit ce qui allait se produire ensuite, Silverton sentit ses tempes se
mettre à battre. Il réprima un juron et se tourna vers son oncle, qui
ressemblait de plus en plus à une fusée Congreve sur le point d’exploser. Il
n’y avait plus la moindre trace d’amusement dans son regard.


— Une
maison de fous ?


Le
général bondit de son fauteuil.


—
Etes-vous en train de me dire que cette gamine est démente ? (Le vieil homme
tendit un doigt tremblant en direction de Miss Burnley, le visage tordu de
rage.) Voilà ce qui arrive quand on épouse quelqu’un d’un sang inférieur! Je
n’y suis pour rien, je vous le garantis. Il n’y a pas une seule folle dans ma
famille. C’est manifestement la vôtre qui porte cette tare, et c’est à votre
oncle de gérer ça comme bon lui semble. Merci de laisser les Stanton en dehors
de tout ça.


Silverton,
tout juste conscient que Robert était en train de respirer comme un poisson
hors de l’eau, se sentit comme paralysé, à la fois par les propos de Miss
Burnley, et l’accès de colère de son oncle. Si elle ne s’évanouissait pas,
cette fois, ce serait un miracle.


Elle
semblait sidérée, mais sa consternation fit progressivement place à de la
fureur. Elle serra les poings et prit un teint spectral, à l’exception de deux
taches vermillon sur ses pommettes. Silverton l’observa, fasciné malgré lui,
tandis qu’elle faisait jouer les muscles de ses doigts et s’efforçait de
refréner sa colère. Elle se leva et se dressa de toute sa hauteur. En dépit du
caractère abominable de la situation, il ne put s’empêcher de trouver qu’elle
était d’une beauté absolument sublime, avec sa poitrine généreuse qui se
soulevait régulièrement, et son regard argenté qui étincelait de fureur.


—
Général Stanton, déclara-t-elle d’un ton glacial mais étonnamment posé. Vous
remarquerez que la seule personne qui manque de sang-froid dans cette pièce,
c’est vous. Vous vous conduisez, il me semble, comme un fou ! J’en conclus que
s’il existe une tare de démence, elle est de votre côté, et non du mien. Comme
vous pouvez le constater, je suis tout à fait sensée et me maîtrise parfaitement.


Comme
pour appuyer ses dires, elle croisa les mains de manière très raffinée et se
rassit sagement sur son siège.


— Tout
à fait sensée, tout à fait sensée! Rugit le général. Dieu du ciel, je vais vous
faire jeter dehors avant que vous puissiez insulter davantage cette famille !


Silverton,
qui était parvenu à recouvrer l’usage de ses membres, s’interposa aussitôt
entre Miss Burnley et le bureau de son oncle.


— Vous
m’excuserez, général, mais j’ai du mal à croire que vous ou Miss Burnley
puissiez tirer un quelconque bénéfice de cette discussion. Je vous conseille
vivement de vous asseoir. Vous n’avez pas l’air bien.


Le
général s’apprêta à lui répondre, mais il paraissait réellement dépassé par les
événements. Il hocha la tête et s’enfonça de nouveau dans son fauteuil.


—
   Miss Burnley, poursuivit-il en tournant la tête pour capter
l’attention de la jeune femme. Me feriez-vous l’immense grâce de cesser
d’offenser mon oncle ?


—
   Mais..., commença-t-elle à protester.


— Non,
Miss Burnley, lui recommanda-t-il d’un ton calme qui n’en était pas moins
redoutable.


Elle
lui lança un regard noir, mais il se contenta de le lui retourner. A sa grande
surprise, elle hocha brièvement la tête et baissa les yeux. Elle était raide
comme un piquet, les yeux rivés sur ses pieds, s’efforçant de refréner sa
colère.


Il se
tourna vers son oncle et haussa un sourcil. Le général était de nouveau en
train de grommeler pour lui-même, mais ne semblait guère enclin à se jeter une
nouvelle fois dans la bataille.


— Je
vous remercie, ajouta Silverton, sans s’adresser à qui que ce soit en
particulier.


Une
fois la paix restaurée, si fragile soit-elle, il prit le temps d’examiner les
visages furieux des deux protagonistes. Il comprit alors que son oncle et Miss
Burnley se ressemblaient énormément. Alors même qu’ils n’avaient aucun lien de
parenté. On aurait pu les prendre pour un père et sa fille.


Il
secoua la tête et se dirigea vers le buffet en acajou pour se servir un verre
de porto. Robert le rejoignit furtivement et lui souffla à l’oreille :


—
   Bon sang, Stephen, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


Tandis
que Silverton réfléchissait à la meilleure réponse à apporter à cette question,
la porte de la bibliothèque s’ouvrit, derrière lui.


—
   Bonté divine! s’exclama une femme à la voix douce. Que se
passe-t-il, ici ? Arthur, pourquoi criez-vous, cette fois ?


Silverton
résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Dieu seul savait comment tante
Georgina allait réagir à l’exhumation inattendue du « grand scandale de famille».


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
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Meredith faillit
s’effondrer de soulagement en quittant la bibliothèque dans les pas de lady
Stanton. Ses jambes tremblaient tellement qu’elle se demandait si elle allait
pouvoir marcher.


Elle
avait été si furieuse contre le général qu’elle avait été tentée de le gifler.
Même si la situation était déjà humiliante, elle avait trouvé sa réponse à lord
Silverton encore plus affligeante. Il avait suffi que ce dernier prononce une
parole aimable pour qu’elle manque de se pâmer à ses pieds.


C’était
la première fois de sa vie qu’elle réagissait de cette façon face à un homme,
et elle avait la désagréable sensation qu’il avait parfaitement saisi ce
qu’elle avait ressenti. Pis, elle le soupçonnait d’avoir trouvé toute cette
horrible scène plus ennuyeuse que quiconque. Elle poussa un gémissement
silencieux, se souvenant de son arrogant haussement de sourcils quand il lui
avait pratiquement ordonné de lui parler d’Annabel. Avoir dû révéler ses
secrets de famille les plus obscurs lui donnait envie d’aller s’enfermer à tout
jamais dans un placard.


Lord
Silverton était simplement l’homme le plus parfait qu’elle ait jamais
rencontré. Quand elle était entrée comme une furie dans la bibliothèque, elle
avait été si absorbée par sa mission qu’elle n’avait remarqué que la présence
du général. Mais, quand elle s’était retournée, elle l’avait vu et avait eu
l’impression de se retrouver dans un conte de fées ou dans une légende
ancienne. L’imagination débordante, elle s’était aussitôt figuré que cet homme
à la chevelure dorée n’était autre qu’un preux chevalier d’un autre temps.


Il
était grand, large d’épaules et avait la puissante carrure d’un athlète. Mais
c’était son magnifique visage aux traits racés qui l’avait paralysée. Sa
sensibilité artistique l’avait poussée à suivre mentalement le tracé précis de
ses pommettes, de son nez aquilin, de ses lèvres fermes et de son menton
volontaire. Il avait les yeux incroyablement bleus, d’un bleu de cobalt qui
contrastait avec son teint légèrement hâlé. Son épaisse chevelure blonde comme
les blés, coiffée en arrière avant de tomber en ondulant sur ses épaules,
reflétait alors la lumière du soleil qui pénétrait par les fenêtres de la
bibliothèque.


Et,
même si elle avait été trop bouleversée pour remarquer les nombreux détails de
sa tenue, elle avait pu constater qu’il dégageait une force et une grâce
viriles comme elle n’en avait jamais connu.


Le plus
troublant de tout, c’était que, lorsqu’il s’était enfin autorisé à sourire, les
jambes de la jeune femme s’étaient mises à flageoler.


Elle
haussa les épaules d’un air agacé, irritée par sa propre bêtise. Là aussi, se
dit-elle, sans doute était-ce la tension qu’elle avait accumulée au cours des
dernières semaines qui l’avait rendue si sensible à son puissant charme
masculin. Elle était très angoissée à l’idée de rencontrer le général et le
reste de la famille d’Annabel, ce qui pouvait expliquer son étrange façon de
réagir.


Cela et
le fait que Silverton était l’homme le plus éblouissant qu’elle ait jamais
croisé, songea-t-elle sèchement. A sa décharge, toutefois, il fallait préciser
que les beaux aristocrates de Londres n’étaient pas légion dans la province
rurale du Wiltshire.


Tandis
qu'elle gravissait l’imposant escalier central, Meredith étudia la silhouette
droite de lady Stanton à qui elle faisait suite. En observant ce qui
l’entourait, elle remarqua les hauts plafonds et les colonnes de marbre qui
ornaient le vestibule de l’hôtel particulier d’inspiration palladienne. Le
domestique qui lui avait ouvert se tenait, impassible, au pied des marches,
mais elle était persuadée que lui aussi la prenait pour une folle, après
qu’elle se fut introduite dans le sanctuaire du général Stanton.


Quelle
agitation elle avait provoquée ! Elle avait tout misé sur sa capacité à
convaincre la famille d’Annabel qu’elle se devait de porter secours à sa sœur.
S’il fallait se fier à la réponse du général, leur avenir semblait de plus en
plus dépendre de la bonne volonté de son cousin Jacob. À cette idée, son cœur
se serra et, tout en traînant les pieds derrière lady Stanton, elle poussa un
soupir de découragement. L’épouse du général jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule et se fendit d’un large sourire.


— Ce
n’est plus très loin, ma chère. Ensuite, devant une bonne tasse de thé, vous
pourrez m’expliquer de quelle manière je peux vous aider.


Sur ces
aimables paroles, Meredith sentit son moral commencer à revenir et, pour la
première fois depuis des jours, elle se prit à espérer qu'elle avait enfin
trouvé une alliée dans le combat qu’elle menait pour le bien-être d’Annabel.


Le
majordome, qui les avait précédées dans l’escalier, ouvrit la porte du boudoir
de lady Stanton, salua sa maîtresse et accompagna Meredith dans la pièce. Un
valet muni d’un grand service à thé en argent leur emboîta le pas. Il déposa le
plateau sur une table basse, devant un canapé, à l’autre bout du salon.


—
Merci, Tolliver, dit lady Stanton. Ce sera tout.


Le
majordome la salua une nouvelle fois avant de quitter les lieux en compagnie du
valet.


Meredith
prit une profonde inspiration, s’immobilisant pour faire l’inventaire de la
pièce. A la vérité, il lui fallait un moment pour se ressaisir, et elle profita
simplement de cette occasion pour regarder autour d’elle. En admirant la
retraite personnelle de lady Stanton, elle éprouva une soudaine pointe de
nostalgie pour Swallow Hill.


Elles
se trouvaient dans un boudoir minuscule fermé par une élégante baie vitrée qui
donnait sur les jardins, derrière la maison. Les murs étaient d’une teinte
délicate de bleu clair, encadrés de moulures grises, sous un plafond de plâtre
blanc aux détails minutieux. Le plancher ciré était couvert de tapis orientaux
aux motifs floraux. Le mobilier semblait à la fois confortable et plaisant,
garni de tissus moelleux assortis aux nuances dorées et céruléennes des tapis.


Malgré
son exiguïté, le salon donnait une impression d’espace et de légèreté. Même si
elle était très différente, cette pièce, avec ses couleurs et l’impression de
tranquillité qui s’en dégageait, lui rappela la chambre de sa belle-mère. A ce
souvenir aussi doux-amer qu’inattendu, elle se surprit à cligner des yeux pour
refouler quelques larmes.


Lady
Stanton étudia la jeune femme d’un regard à la fois perspicace et bienveillant.
En s’asseyant sur le canapé de soie bien rembourré, son hôtesse désigna le
fauteuil assorti situé de l’autre côté de la table basse soigneusement cirée.


—
Venez, Miss Burnley, asseyez-vous. Vous n’avez rien à craindre de moi. (Elle
lui adressa un sourire engageant.) Voyez-vous, cela fait un moment que
j’attends votre visite.


Sur le
point de se laisser tomber dans le fauteuil, Meredith se figea, stupéfiée par
la remarque de l’épouse du général.


— Je ne
comprends pas, répondit-elle lentement. Aucun membre de votre famille n’est
entré en contact avec la mienne depuis que mon père et ma belle-mère se sont
mariés.


Lady
Stanton lui indiqua de nouveau le siège d’un geste de la main. Meredith prit
place sur le coussin moelleux, pendant que son interlocutrice préparait deux
tasses de thé. Déconcertée, elle résista à l’envie d’exiger qu’elle lui fournisse
sur-le-champ des explications, soucieuse de ne pas offenser la seule personne
qui semblait à peu près disposée à l’aider, même après les explications
succinctes de son mari, quelques minutes auparavant dans la bibliothèque. Elle
se contenta donc de patienter en essayant de ne pas trop s’agiter, et d’étudier
la femme qui se trouvait face à elle.


Elle
était mince mais gracieuse, et se tenait droite. Elle avait une chevelure
blanche aux reflets argentés, et quelque chose en elle évoquait une certaine
fragilité, même si aucune ride ne sillonnait son visage fin. Et ses yeux bleus,
même si leur couleur paraissait un peu éteinte, étaient vifs et observateurs.
Elle avait d’ailleurs posé son regard sur elle, à présent, exprimant un mélange
de sagacité et de compassion qui lui donna envie de se tortiller sur son
fauteuil. Elle perdit bientôt patience.


—
   Pardonnez mon impertinence, milady, mais pourriez-vous
m’expliquer pour quelle raison vous vous attendiez à ma visite ? Le général...
(Elle hésita, souhaitant à tout prix éviter de blesser lady Stanton.) Le
général ne s’y attendait manifestement pas du tout, lui.


—
   Mon époux ignore que j’avais gardé le contact avec ma fille,
depuis son mariage, jusqu’à sa disparition. (Meredith manqua de faire tomber sa
tasse de thé.) Tout le monde croit que nous avons cessé de communiquer après
l’union de votre père et de mon Elizabeth, poursuivit calmement lady Stanton.
Je ne l’aurais pas permis. En revanche, je savais que le général n’aurait pas
admis que nous puissions continuer à correspondre. Même si ça m’a énormément
coûté d’agir dans son dos, j’ai gardé le secret. J’avais également l’impression
qu’Elizabeth ne voulait pas sembler déloyale à votre père, non plus ; elle lui
a donc tu notre correspondance secrète. (Elle adressa un sourire sarcastique à
Meredith, qui ne faisait rien pour dissimuler le fait qu’elle était
complètement abasourdie.) Ça vous choque peut-être. Nous savions que la
situation n’était pas idéale, mais ma fille et moi étions très proches l’une de
l’autre. Aucune de nous deux n’aurait pu supporter l’idée de ne plus parler à
l’autre.


Soudain,
lady Stanton parut très lasse et bien plus âgée que quelques minutes
auparavant. Elle ferma les yeux et but une gorgée de thé, comme pour reprendre
des forces.


Meredith
lui effleura la main.


—
J’imagine parfaitement la peine que cette séparation a dû vous causer.


La
vieille femme reposa soigneusement sa tasse sur la soucoupe, son air
mélancolique faisant peu à peu place à du soulagement.


—
Merci, ma chère. Elle vous aimait énormément, vous savez ? Mon Elizabeth était
aussi fière de vos exploits que de ceux d’Annabel. Et vous aussi, me
semble-t-il, étiez très proche d’elle.


Il y
avait un soupçon d’interrogation dans sa voix. Meredith eut la gorge qui se
serra en repensant à ces jours lointains, quand elle se sentait encore en
sécurité et aimée.


—
   En effet, milady. C’était une très bonne mère. Il faut savoir
que j’étais plutôt turbulente quand elle m’a prise en main. Ma propre mère est
morte en couches, et mon père était très indulgent.


Elle
secoua la tête en repensant à quel point elle avait pu être désobéissante quand
Elizabeth Stanton avait commencé à exercer sa douce autorité sur sa belle-fille
dévoyée.


— Je
dois tout à votre fille, madame. Je la révère et elle me manque chaque jour que
Dieu fait.


—
   Elle serait heureuse de le savoir, répondit lady Stanton. Je
suis sûre qu’elle serait fière que vous preniez un si grand soin de votre sœur.
Quand nous aurons le temps, il faudra que vous me racontiez ce que vous avez vécu
ensemble.


La
femme du général déposa sa tasse sur la table avec un léger tintement.


— A
présent, revenons à nos moutons. Si je m’attendais à votre visite, c’est parce
que j’ai écrit à votre père, après la mort d’Elizabeth, pour lui offrir toute
l’aide dont il pourrait avoir besoin, aussi bien pour vous que pour Annabel. Il
ne m’a jamais répondu, mais j’ai toujours eu l’espoir que vous ou ma
petite-fille réussissiez un jour à arriver jusqu’à moi.


Meredith
crut un moment qu'elle avait mal entendu. Comment diable son père avait-il pu
omettre de lui signaler quelque chose de si important ? Elle culpabilisa
aussitôt. Son père avait été si dévasté par la mort de son épouse qu’il était
tout juste parvenu à prendre soin de ses propres enfants.


— J’ai
écrit au général Stanton, après la mort de mon père, répondit lentement la
jeune femme. Je pensais qu’il aurait souhaité le savoir. J’étais persuadée que
vous auriez tous les deux voulu voir Annabel - et que vous m’auriez peut-être
demandé de l’amener à Londres. Mais il n’a jamais donné suite.


Le
visage de lady Stanton fut parcouru par un voile d’amer regret.


— Je
suis navrée, ma chère. Je ne l’ai jamais su. Ma plus grande crainte a toujours
été que votre sœur et vous ayez mal supporté cette brouille et n’ayez aucune envie
d’entrer en contact avec moi. Si seulement j’avais su...


Elle
secoua la tête d’un air dépité, visiblement contrariée d’avoir gâché tant
d’occasions.


La
tension dont Meredith était le jouet depuis qu’elle avait pénétré dans la
maison Stanton s’atténuait peu à peu. Il semblait qu’elle ait eu une alliée,
après tout. Il ne lui restait plus qu’à déterminer si lady Stanton accepterait
de défier son mari et d’aider sa petite-fille.


— Vous
savez que nous avons besoin de votre aide. (Meredith sentit son cœur se mettre
à battre de façon erratique.) Si votre famille refuse d’intervenir, Annabel est
perdue. Je n’ai aucun droit de tutelle, que ce soit sur elle ou sur sa fortune.
Mon oncle est du genre déterminé, et je suis sûre que seul quelqu’un de plus
puissant sera en mesure de l’empêcher d’enfermer Annabel dans un asile.


Meredith
entendit sa voix commencer à trembler. Son interlocutrice tendit le bras
par-dessus la table et lui prit la main.


— Il
est hors de question qu’une telle chose se produise, ma chère. Annabel est
sauvée, à présent. Sa famille va prendre soin d’elle, et je vous garantis que
je ne permettrai jamais que son oncle lui fasse le moindre mal, ni à vous,
d’ailleurs.


C’en
était trop pour Meredith. Elle ne pouvait contenir plus longtemps ses émotions.
Elle fondit en larmes. Lady Stanton se leva du canapé et la serra dans ses
bras. Pour la première fois depuis des années, elle pouvait s’appuyer sur
quelqu’un de plus âgé et de plus sage.


Lady
Stanton lui caressa le visage d’une main douce et lui sécha les yeux avec une
serviette.


—
Allons, mon enfant. Il est inutile de pleurer. Ma petite-fille est enfin
rentrée à la maison, et nous allons voir ce que nous pouvons faire pour
l’aider.


Meredith
s’efforça de recouvrer son calme, buvant  une gorgée de thé afin de
s’éclaircir la voix. Il était plutôt ennuyeux, dut-elle reconnaître, de pouvoir
se comparer continuellement à une fontaine.


Lady
Stanton regagna son siège avec grâce, le regard pétillant de manière
engageante.


— Je
vous soupçonne d’avoir déjà un plan qu’il ne resterait plus qu’à mettre en
œuvre...


—
   En effet, milady. J’y ai beaucoup réfléchi, répondit la jeune
femme en se tamponnant le nez avec une serviette.


— Ce
dont Annabel a besoin, c’est d’une Saison. En fait, ce qu’il lui faudrait
vraiment, c’est un mari.


L’espace
d’une seconde, lady Stanton sembla quelque peu interloquée. Puis elle se mit à
rire joyeusement. Face à l’approbation manifeste de son interlocutrice,
Meredith se sentit profondément soulagée.


—
   Quelle excellente idée, ma chère! Je regrette de ne pas
l’avoir eue moi-même. Si Annabel se marie, c’est son époux qui sera responsable
d’elle et de sa fortune. Votre oncle ne pourra plus lui faire le moindre mal.


Meredith
hocha la tête d’un air songeur, rassurée que lady Stanton soit du même avis
qu’elle. Toutefois, une chose l’ennuyait encore.


—
   Ce que je crains, c’est que l’on ne parvienne jamais à
convaincre mon oncle d’accepter cette union, confia-t-elle. Je ne voudrais pas
qu’Annabel en soit réduite à fuir en Ecosse.


Lady
Stanton repoussa ses inquiétudes d’un geste désinvolte.


—
   Un mariage avec dispense de bans, dit-elle succinctement.
(Meredith hésita, peu disposée à contrarier cette femme, mais elle ne put
dissimuler ses doutes.) Ne vous inquiétez pas, ma chère, poursuivit lady Stanton
sèchement. On connaît l’archevêque.


Meredith
sentit que la peur qui l’avait accablée si lourdement jusqu’à présent
commençait à se dissiper. Alors qu’elle comprenait que tous les risques
qu’Annabel et elle avaient pris allaient peut-être se révéler payants, son
désespoir fit progressivement place à de l’exaltation.


Lady
Stanton se leva du canapé avec des mouvements incroyablement vifs pour une
personne de son âge. Elle se dirigea brusquement vers le cordon d’appel et
l’actionna.


— À
présent, chère Miss Burnley, avec votre permission, j’aimerais voir ma
petite-fille. (La vieille femme afficha une certaine jubilation.) Voilà bien
longtemps que j’attendais ce moment.


On
ouvrit doucement la porte du salon, et le majordome entra dans la pièce. Lady
Stanton se retourna brusquement.


—
Tolliver! S’exclama-t-elle d’un ton impérieux. Ma voiture. Sur-le-champ !
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Meredith s’installa,
droite comme un « I », dans l’élégant landau grenat, tentant de ne rien laisser
paraître de son dégoût tandis que le véhicule se frayait un chemin le long
d’artères encombrées. En ce milieu de journée, le chaos environnant lui donnait
le tournis - une sensation malvenue tant elle s’efforçait de gérer ses
émotions. A sa grande surprise, elle se rendit compte qu’elle détestait
Londres. À cause du bruit, de la poussière, de la saleté, et de la myriade
d’odeurs qui lui étaient pour la plupart fort désagréables. Chaque fois qu’elle
quittait leur petit appartement, elle souffrait plus qu’elle ne prenait de
plaisir.


La
réaction de sa sœur était tout autre. Elle se délectait de ce qui ressemblait
plus à ses yeux à une aventure qu’à une fuite. Meredith ne l’avait pas vue dans
une telle forme depuis des mois.


Annabel
l’avait accompagnée avec enthousiasme lors des quelques courses qui s’étaient
révélées nécessaires depuis leur arrivée inattendue, quatre jours auparavant,
sur le seuil de Miss Noyés, leur ancienne gouvernante. Quant à Meredith, elle
s’efforçait de contenir ses peurs dès qu’elle sortait de leur refuge. Elle
regardait constamment par-dessus son épaule, redoutant à chaque instant
qu’oncle Isaac ne les ait retrouvées et ne veuille les ramener de force à
Swallow Hill.


En
fermant les yeux pour tenter de faire abstraction de l’agitation qui régnait
autour de la voiture, elle se remémora leur fuite du seul foyer qu’elles aient
jamais connu. Meredith avait encore du mal à croire qu’elles y soient
parvenues. Annabel avait fait preuve d’un courage immense et d’une endurance
physique inespérée. Grâce à l’aide de Creed et de leur vieux cocher, John
Ruddle, elles avaient pu s’éclipser et prendre le train de nuit à Cross Keys,
la ville la plus proche. Ruddle était resté avec elles, refusant de laisser ses
jeunes maîtresses sans la moindre protection. La présence du vieux domestique ne
fut qu’un souci de plus parmi ceux qui hantaient ses nuits agitées.


Et
voilà qu'elle se dirigeait en douceur jusqu’au quartier modeste mais
respectable de Hans Town, bien installée dans l’équipage des Stanton. Meredith
était assise face à lady Stanton, qui parlait sans discontinuer, indiquant les
différents lieux susceptibles d’intéresser tout nouveau venu dans la capitale
anglaise. Le jeune Robert Stanton trottait non loin du landau sur une
magnifique jument baie.


Le
marquis de Silverton s’était quant à lui installé à côté de sa tante, prenant
nettement plus de place que Meredith ne l’aurait souhaité.


Après
être descendue du salon, Meredith avait réprimé un gémissement en voyant lord
Silverton sortir de la bibliothèque et enfiler ses gants tout en la regardant,
les yeux plissés. Il avait aidé lady Stanton à monter dans la voiture, puis
s’était retourné avec un sourire détaché pour lui prêter assistance. Meredith
s’était aussitôt mise à rougir en baissant le regard, se morigénant en silence
de se comporter comme une gamine sans cervelle.


À
présent, lord Silverton était avachi à son aise près de sa tante, son chapeau à
larges bords incliné de manière désinvolte laissant entrevoir quelques boucles
de sa chevelure dorée. Il ne la quittait pas des yeux, le regard brillant d’un
intérêt manifeste. Meredith jugea extrêmement ennuyeux qu’il la dévisage avec
une telle minutie, comme si elle était une espèce d’insecte exotique sous
verre.


Le
regardant du coin de l’œil, elle trouva qu’il ressemblait à un chat. À un gros
chat blond. Elégant, indépendant et plein d’assurance. Elle se demanda même un
instant s’il n’allait pas se mettre à ronronner.


Elle
prit soudain conscience que lady Stanton l’observait d’un air interrogateur,
attendant qu’elle réponde à la question qu’elle venait de lui poser. Eloignant
ses pensées du spécimen aussi magnifique que déconcertant qui se tenait en face
d’elle, Meredith esquissa un sourire d’excuse.


— Je
vous prie de me pardonner, milady. Je ne me suis pas encore faite à toute cette
agitation. Vous m’avez posé une question ?


La
vieille femme lui adressa un sourire bienveillant.


— En
effet, Londres est une ville impressionnante, quand on n’y est pas habitué.
Vous vous y ferez plus vite que vous ne le pensez. Je vous demandais, très
chère, comment vous aviez effectué le trajet de Hans Town à la maison Stanton,
aujourd’hui.


Meredith
fronça les sourcils, surprise que lady Stanton puisse se soucier de détails
aussi futiles.


—
   Mon cocher est allé me louer une calèche.


La
vieille femme hésita, et plissa les paupières.


—
   Miss Burnley, pourquoi n’avez-vous pas prié votre bonne de
vous accompagner? Ou, du moins, votre cocher ? Il aurait pu vous attendre
dehors. Je me fais du souci à l’idée que vous puissiez voyager dans un véhicule
public sans escorte.


Meredith
pencha la tête en arrière, piquée au vif par la critique à peine voilée. Cela
faisait des années qu’elle gouvernait sa propre existence comme elle
l’entendait, ainsi que celle de ceux qui dépendaient d’elle. Puis sa tante et
son oncle avaient commencé à s’immiscer dans sa vie, l’obligeant à se soumettre
à leur volonté. Et, même si lady Stanton ne voulait manifestement que son bien,
Meredith en avait plus qu’assez de se faire dicter sa conduite.


— Je
n’ai pas besoin d’une bonne pour m’accompagner, rétorqua-t-elle d’un ton plus
brusque qu’elle ne l’aurait souhaité. Je ne suis plus une gamine, et cela fait
des années que je gère mes propres affaires, ainsi que celles d’Annabel.


Meredith
jeta un coup d’œil à lord Silverton, qui l’observait impassible. Elle se mordit
la lèvre, contrariée et honteuse de se montrer si ingrate. Lady Stanton lui
sourit légèrement, d’une façon qui comprenait à la fois de la gêne et de la
malice.


—
Veuillez m’excuser, ma chère. Je n’avais aucunement l’intention de vous blesser
ni de me mêler de ce qui ne me regarde pas. Faites comme vous voulez,
naturellement. (Elle prit un air sérieux.) Toutefois, je suis certaine que ma
fille, Elizabeth, aurait considéré cela sous un autre angle.


En
songeant à Elizabeth Burnley, Meredith se mit à rougir. Sa belle-mère n’avait
jamais cessé de lui marteler les règles de bienséance qui protégeraient ses
filles des ragots et des scandales dont elle avait elle-même souffert. Elle
avait été une enfant turbulente, n’hésitant pas à défier Elizabeth, qui, malgré
sa douceur, avait une force de caractère inébranlable.


Elle
avait trouvé les premières années très éprouvantes, et elles avaient toutes les
deux versé de nombreuses larmes. Mais ses leçons lui avaient été précieuses, et
la jeune femme savait qu’il lui faudrait s’y conformer avec un peu plus de
rigueur si elle voulait que sa sœur fasse un bon mariage. Le beau monde avait
la mémoire longue, et un scandale dans la famille suffisait amplement.


En
croisant le regard malicieux de lady Stanton, elle lui sourit d’un air un peu
honteux, consciente que la femme l’avait acculée avec une maîtrise consommée.


—
   Certainement, milady. Elle aurait été de votre avis.


Lady
Stanton la gratifia d’un sourire chaleureux.


—
Allons, Miss Burnley, on croirait entendre une vieille fille, et ça ne vous
ressemble pas. Vous n’avez pas plus de vingt-quatre ans, je me trompe ?


Meredith
prit de nouveau vivement conscience de la présence du lion à la crinière dorée,
en face d’elle. Elle se sentit rougir. Comme il était rabaissant d’être obligée
d’avoir une discussion si intime devant un lord Silverton si maître de lui. Ne
lui épargnerait-on aucune humiliation, ce jour-là?


Il
l’observait attentivement. Lord Silverton avait dû lire dans ses pensées, car
il lui adressa un sourire éclatant, du genre de ceux qui lui donnaient
l’impression d’avoir les jambes en coton.


—
   Ne faites pas attention à moi, Miss Burnley. Après tout ce
que nous avons vécu aujourd’hui, considérez-moi comme un membre de la famille.


Il se
pencha, plissant légèrement ses yeux cobalt à cause du soleil. Il baissa un peu
la voix, et prit un ton grave et enjôleur qui provoqua des frissons dans le dos
de la jeune femme.


—
   Vous n’êtes pas sans savoir que ma tante s’occupe de nous
tous depuis aussi longtemps que remontent mes souvenirs. Et je vous garantis
qu’il est inutile de résister.


Meredith
les regarda tous les deux, assis côte à côte, si différents et pourtant si
semblables dans leurs manières pleines d’assurance, charmeuses et profondément
aristocratiques. Elle poussa un soupir et abandonna.


— J’ai
presque vingt-cinq ans, milady.


Lady
Stanton éclata de rire.


—
   Vous êtes dans la fleur de l’âge, ma chère enfant. Vous avez
encore tout le temps devant vous, avant de vous marier. Vous n’avez même pas
encore passé une Saison à Londres, alors que cela fait partie des choses que ma
fille envisageait pour vous.


Meredith
se figea, se demandant l’espace d’un instant insupportable si la vieille femme
était sérieuse ou non. Elle jeta un coup d’œil hésitant à lord Silverton, mais
lui non plus ne semblait pas avoir trouvé cette remarque amusante. En fait, il
dévisagea sa tante avec une intensité que la jeune femme jugea quelque peu
déroutante.


—
   Une Saison ? Vous devez plaisanter, milady! (Meredith éclata
d’un rire hésitant.) Je ne suis que la petite-fille d’un marchand de laine de
Bristol ! Je ne connais personne à Londres, à l’exception de la famille de ma
demi-sœur. Vous êtes déjà bien bonne de vouloir reconnaître Annabel, et je vous
en serai reconnaissante à tout jamais, mais qui voudrait parrainer quelqu’un
d’aussi insignifiant que moi ?


Les
yeux de lady Stanton se mirent à scintiller d’un éclat malicieux.


— Eh
bien, Miss Burnley, répliqua-t-elle avec douceur, en ce qui me concerne, vous
faites partie de ma famille. Quant à la personne qui voudra parrainer votre
Saison, la question ne se pose pas : ce sera moi.


Meredith
demeura une nouvelle fois sans voix. Ce qui était arrivé un peu trop
fréquemment à son goût, ce jour-là. Elle poussa un soupir de soulagement quand
la voiture s’immobilisa devant une petite maison.


Un
laquais déplia le marchepied du véhicule, et le marquis descendit d’un bond sur
le pavé. Il proposa son appui à lady Stanton. Ce fut ensuite au tour de
Meredith. En l’aidant à descendre, lord Silverton lui serra doucement la main,
et elle fut surprise de le voir afficher ce qui ressemblait à une expression de
soutien.


Sur le
perron, elle hésita, observant la vieille femme empreinte de dignité, au bras
de son neveu musclé. Après avoir pris une profonde inspiration, Meredith frappa
à la porte. On lui ouvrit presque aussitôt, et Agatha, la jeune bonne de Miss
Noyes, les fit entrer dans l’étroit vestibule. La jeune fille écarquilla les
yeux en se rendant compte de la splendeur raffinée de lord Silverton. Elle se fendit
d’une brève révérence et se hâta de les conduire au petit salon.


Lady
Stanton pénétra dans la pièce en se tenant fermement à son neveu. Elle était
pâle, et Meredith s’aperçut que ses mains tremblaient.


Annabel
était installée à côté de Miss Noyes sur un canapé défraîchi, à l’autre bout du
boudoir meublé avec simplicité. Elle avait manifestement tenté de se changer
les idées avec un peu de broderie. La pauvre serrait le tissu avec tant de
forces que Meredith fut surprise qu’il ne se déchire pas dans sa main. Annabel
regarda sa grand-mère d’un air angoissé, en clignant des yeux, son joli minois
livide, à l’exception de ses pommettes rouges.


Lady
Stanton sembla soudain avoir rajeuni de plusieurs décennies, sa mine soucieuse
ayant fait place à une joie rayonnante.


Annabel
se leva lentement, les larmes lui montant aux yeux.


—
Grand-mère ? demanda-t-elle doucement en s’approchant d’un pas.


Des
larmes se mirent à rouler sur les joues de lady Stanton. Elle lâcha lord
Silverton et, sans prononcer le moindre mot, ouvrit grands les bras. Annabel
jeta sa broderie sur le canapé et traversa la pièce en courant avant de se
jeter dans les bras de sa grand-mère.


Tout le
monde se taisait. Les seuls bruits qu’il était possible d’entendre étaient les
sanglots de la jeune fille et de lady Stanton, qui s’étreignaient, la vieille
femme caressant l’éclatante chevelure auburn de sa petite-fille.


Meredith
demeura sur le seuil et se laissa gagner par leur bonheur, s’efforçant de
contenir les larmes qui lui serraient la gorge.


Ainsi,
toutes ces années de douleur et d’inquiétude arrivaient finalement à leur
terme. Meredith et Annabel n’étaient plus seules.


Meredith
soupira en se tamponnant subrepticement le nez avec son mouchoir déjà trempé de
larmes. Plus aucun doute n’était permis, les événements de la journée l’avaient
définitivement transformée en fontaine.


Annabel
et lady Stanton étaient encore dans les bras l’une de l’autre, et aucun témoin
de la scène n’y resta insensible. Miss Noyes sanglotait dans son mouchoir,
tandis que le jeune Robert dansait d’un pied sur l’autre et se frottait l’œil
comme si une cendre venait de s’y loger. Même lord Silverton avait perdu son
air réservé et plutôt revêche. Il s’était fendu d’un sourire vraiment charmant,
dont la chaleur surprit Meredith. Ces retrouvailles, à tout point de vue,
semblaient être une réussite totale.


Mais,
alors même que lady Stanton lui caressait les cheveux et tentait de la
réconforter, Annabel continuait à pleurer comme une madeleine. Meredith
commença à se demander si sa sœur n’était pas au bord de la crise d’hystérie.
Elle s’approcha et lui posa la main sur l’épaule.


—
Allons, ma belle, il est inutile de tant pleurer. Tu vas te rendre malade.
Pourquoi lady Stanton et toi n’iriez-vous pas vous installer toutes les deux
sur le canapé en attendant le thé ?


Meredith
fit de manière ostensible un signe de tête à la bonne, qui s’était approchée
avec une certaine curiosité. À contrecœur, Agatha se fendit d’une révérence et
sortit.


—
   Quelle idée judicieuse, Miss Burnley, déclara lady Stanton,
la voix pleine d’émotions. Ça nous fera du bien de nous asseoir et de nous
reposer quelques minutes.


La
vieille femme guida Annabel jusqu’au canapé. Miss Noyes tira un mouchoir de son
énorme sac en dentelle et le tendit à lady Stanton.


—
   Cesse de pleurer ainsi, ma chérie. Tout va bien, chuchota la
vieille femme.


Annabel
s’appuya contre l’épaule de sa grand-mère et la laissa lui sécher les yeux.


Meredith
se tourna vers lord Silverton et Robert.


—
   Milord, monsieur Stanton. Prenez place, je vous en prie.


Elle
examina la pièce à la dérobée, se rendant parfaitement compte à quel point ses
invités devaient trouver ce salon exigu et miteux. Miss Noyes avait tout juste
le nombre suffisant de sièges pour que tout le monde puisse s’asseoir.


Mais,
si lord Silverton fut offensé par le caractère modeste de leur logement, il
n’en laissa rien paraître. Il salua Miss Noyes avec grâce, lui adressant un
sourire aimable pour la détendre.


—
   Bonjour, madame. Je suis lord Silverton, et voici Robert
Stanton. Nous avons l’honneur d’être les cousins de Miss Annabel.


Meredith
réprima un gémissement, consciente qu’elle avait de nouveau manqué à tous ses
devoirs.


— Je
vous prie de m’excuser, messieurs, lady Stanton. Permettez-moi de vous
présenter notre ancienne gouvernante, Miss Noyes. Elle a gentiment accepté de
nous offrir un abri depuis notre arrivée à Londres.


— C’est
vrai, grand-mère, hoqueta Annabel. Nous ignorons ce que nous aurions fait si
elle n’avait pas pu nous recevoir.


Lady
Stanton adressa à la gouvernante un sourire chaleureux.


— Je
vous serai éternellement reconnaissante, Miss Noyes, de vous être si bien
occupée de ma petite-fille et de sa sœur. Si je puis vous aider en quoi que ce
soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.


—
   Oh, inutile de me remercier, milady! Je serais incapable de
refuser quoi que ce soit à mes petites chéries. Enfin... je veux dire, bien
sûr... à Miss Burnley et à Miss Annabel.


Miss
Noyes ressemblait à une petite souris discrète, d’une timidité maladive, et
Meredith craignait qu’elle ne soit victime d’une attaque en recevant autant de
visiteurs d’un coup dans son minuscule salon. Elle chercha ce qu’elle pourrait
bien lui demander pour lui permettre de fuir de la pièce.


—
   Miss Noyes, intervint lord Silverton, prenant de manière inattendue
la direction des débats. J’ai cru remarquer que Miss Annabel et vous étiez en
pleins travaux d’aiguille, avant notre arrivée. Quelle merveilleuse broderie
que celle que ma cousine est en train de réaliser. Je suppose que c’est vous
qui lui avez enseigné cet art quand vous étiez sa gouvernante...


Il
s’assit à côté de Miss Noyes, s’emparant du travail d’Annabel et l’examinant de
près, comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art inestimable.


Meredith
observa la scène d’un air stupéfait, tandis que la petite femme se détendait à
vue d’œil, et se mettait à vanter les talents de son ancienne élève. Pendant
que la gouvernante lui faisait remarquer la beauté des minuscules points
d’Annabel, lord Silverton releva la tête et croisa le regard de Meredith. Les
yeux brillants d’espièglerie, il esquissa un sourire si éblouissant qu’il lui
coupa le souffle. Mais il reporta presque aussitôt son attention sur Miss
Noyes, laissant Meredith se demander si ce coup d’œil taquin n’était pas
uniquement le fruit de son imagination.


Elle
soupira, agacée par l’activité absurdement bouillonnante de son esprit. Après
avoir à son tour rivé son regard sur Annabel, Meredith fut ravie de constater
que la jeune fille se séchait les yeux, se laissant réconforter par la délicate
étreinte de lady Stanton. Robert s’installa avec précaution sur une chaise
haute en rotin, à côté du marquis, et Miss Noyes, encouragée par les deux
hommes, se lança dans une description détaillée de ses méthodes d’enseignement
pour jeunes filles.


Meredith
se demanda s’il ne s’agissait pas du plus étrange après-midi qu’elle ait passé.


Dans un
vacarme de tintements, Agatha s’introduisit en toute hâte dans la pièce avec la
collation. L’imposante domestique traversa le salon avec son gigantesque
plateau, qu'elle déposa lourdement sur une vieille table à abattants, près du
canapé.


— Autre
chose, madame?


Agatha
regarda à peine Miss Noyes avant de porter son attention sur lord Silverton,
manifestement fascinée par sa splendeur et sa virilité. Il haussa
imperceptiblement les sourcils en remarquant que la bonne le dévisageait d’un
air admiratif.


Meredith
fit la grimace.


—
   Non, Agatha, intervint-elle avant que Miss Noyes ait eu
l’occasion de répondre. Ce sera tout.


—
   Bien, mademoiselle.


Avant
de quitter les lieux, la jeune fille adressa un large sourire à lord Silverton.
Meredith remarqua l’air amusé du marquis et se résigna à poursuivre cette
journée riche en humiliations. Elle se dirigea vers la table, à présent impatiente
de se pencher sur le cas d’Annabel. Plus vite sa sœur pourrait emménager dans
la maison Stanton, mieux ce serait. Elle lui manquerait terriblement, mais il
n’y avait pas d’autre solution,   — Milady, commença Meredith, dès
qu’elle eut servi à chacun une tasse de thé. Excusez-moi de me montrer si
pressante, mais j’aimerais discuter de l’avenir d’Annabel.


 —
Naturellement, très chère. C’est la raison de notre présence ici.


Tout à
coup, dans le salon, tout le monde recouvra son sérieux. Annabel se redressa
sur le canapé, observant sa grand-mère avec inquiétude.


Lord
Silverton prit un air énigmatique, tandis que Robert regardait Annabel d’un œil
avide.


Meredith
fronça les sourcils, surprise par le comportement du jeune homme. Maintenant
qu’elle y pensait, il l’observait avec la même admiration depuis qu’il avait
pénétré dans la pièce.


—
   Poursuivez, ma chère, l’incita lady Stanton.


Meredith
reporta son attention sur la vieille femme en tentant de rassembler ses
esprits.


—
   Pardonnez-moi, milady, mais je vais aller droit au but. J’ai
beaucoup réfléchi à la question, et je crois que le mieux serait qu’Annabel
s’installe avec le général et vous.


Lady
Stanton et lord Silverton se consultèrent du regard, le visage aussi
impénétrable l’un que l’autre. Robert cessa de contempler Annabel et poussa un
petit cri de surprise.


—
   Ma foi, je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, ça !


—
   Robert, le tança lady Stanton, surveille tes manières !


Son
petit-fils baissa la tête en rougissant.


—
   Désolé, grand-mère.


Il
adressa un sourire honteux à Annabel, qui surprit Meredith en répondant au
jeune homme avec un ricanement idiot. Meredith regarda fixement sa sœur un long
moment avant de reporter son attention sur lady Stanton.


—
Veuillez m’excuser, milady, poursuivit-elle, alors que le manque d’enthousiasme
pour sa suggestion la laissait quelque peu perplexe, mais n’est-ce pas là ce
que vous recommanderiez ? Elle n’aurait rien à craindre de notre oncle, à la
maison Stanton, et ce serait le lieu idéal pour faire ses débuts.


—
   Et où vivriez-vous, Miss Burnley? S’enquit la vieille femme.


— Ici,
avec Miss Noyes, naturellement.


Annabel
commença à se tortiller sur le canapé, tentant de s’extraire de l’étreinte de
lady Stanton.


— Non,
Meredith ! Je ne t’abandonnerai pas !


—
   Ce sera mieux pour nous deux, ma belle. (Meredith s’efforça
de se montrer convaincante, même si elle avait le cœur serré à l’idée d’être
séparée de sa sœur.) On pourra encore se voir presque tous les jours.
D’ailleurs, tu seras si occupée avec ta grand-mère que je ne te manquerai sans
doute pas beaucoup.


Annabel
secoua la tête en fronçant les sourcils, prenant un air mutin.


— Je ne
t’abandonnerai pas, Meredith. (Elle se tourna vers lady Stanton.) Je suis
navrée, grand-mère. Même pour vous, je refuse d’être séparée d’elle.


—
   Il n’en est pas question, lui répondit la vieille femme d’un
ton calme. Il faut que ta sœur et toi ayez une maison à Mayfair, à proximité de
Berkeley Square. J’espère que Miss Noyes acceptera de vous chaperonner jusqu’à
ce que nous puissions trouver une solution définitive.


En entendant
la suggestion de lady Stanton, Meredith, sous le choc, en demeura bouche bée.
Toutefois, avant qu’elle ait pu soulever la moindre objection, Miss Noyes
décida de prendre part à la conversation.


—
   Oh, milady, quelle merveilleuse idée! Je suis prête à aider
mes chères petites filles de la manière qui vous plaira, et au moment qui vous
conviendra. Tant qu’elles auront besoin de moi, je serai ravie de rester à
leurs côtés. Aucun sacrifice ne sera trop grand !


Meredith
intervint aussitôt.


—
   Ce ne sera sûrement pas nécessaire, milady. Annabel sera
ravie de s’établir à la maison Stanton, une fois qu’elle se sera faite à cette
idée. Quoi qu’il en soit, mes finances ne me permettront pas d’entretenir une
maisonnée à Mayfair. Et, comme vous le savez, il nous est impossible de toucher
à la fortune d’Annabel.


Pourquoi
ne voulaient-ils pas comprendre ? Annabel avait besoin d’une plus grande
protection que celle que Meredith pouvait lui offrir. Elle jeta un coup d’œil à
lord Silverton, qui lui donna l’impression de se retenir d’éclater de rire.


Meredith
serra les dents et poursuivit avec un certain entêtement.


— Je
suis convaincue que la place d’Annabel est auprès de ses grands-parents. Il
s’agirait de la meilleure solution à notre problème.


Lady
Stanton prit un air légèrement consterné.


— Je
suis navrée, ma chère, mais c’est impossible. Vous avez bien vu avec quelle
vigueur le général a réagi à votre venue, ce matin.


Annabel
jeta un coup d’œil à sa grand-mère, qui lui tapota la main pour tenter de la
rassurer.


— Même
si je ne doute pas un seul instant, ajouta la vieille femme, que mon mari
acceptera Annabel au sein de notre famille, il risque de se montrer plutôt
réticent à un changement si soudain dans sa maisonnée. (Elle marqua une pause.)
Il serait préférable, pour le moment, que vous vous installiez à votre propre
domicile. Vous n’aurez aucune difficulté à vous protéger, j’en suis certaine.
Vous ne pourrez pas rester ici si Annabel désire mener une Saison couronnée de
succès. Et, puisque nous parlons franchement, ma chère Miss Burnley, poursuivit
lady Stanton sèchement, sachez que les Stanton sont parfaitement capables de
vous entretenir, votre sœur et vous, avec la distinction qui convient.


Meredith
poussa un soupir. Dans l’excitation de l’heure qui venait de s’écouler, elle
avait oublié l’intention de la vieille femme de la lancer dans le beau monde.


—
Pardonnez-moi, madame, répliqua-t-elle d’un ton poli mais ferme, cependant,
comme je vous l’ai dit dans la voiture, je n’ai aucune raison de vouloir faire
une Saison. Je me vois contrainte de vous répéter que je ne le souhaite pas.


Lady
Stanton repoussa d’un geste enjoué sa tentative de refus, et se mit à discuter
de l’état de l’immobilier à Mayfair avec lord Silverton et Robert. Annabel
afficha son enthousiasme et même Miss Noyes se risqua à faire quelques
suggestions hésitantes. Alors qu’ils débattaient de telle ou telle mesure à
prendre, et de la date probable de leur déménagement depuis Hans Town, personne
n’accorda le moindre regard à Meredith. Elle eut la nette et désagréable
impression d’être devenue invisible.


—
   Silverton. (Lady Stanton adressa un sourire à son neveu.) Je
te serais très reconnaissante si tu pouvais t’occuper de trouver aux filles une
demeure convenable.


Meredith
se sentit sur le point de déchirer son bonnet de frustration. Elle avait
manifestement perdu la bataille qui consistait à installer Annabel chez les
Stanton, et elle préférait éviter de penser au fait qu’elle puisse être encore
plus redevable envers lord Silverton. Il était si redoutablement attirant...
moins elle aurait affaire à lui, mieux elle se porterait.


—
   Lady Stanton, s’exclama-t-elle. Je vous remercie de faire
preuve de tant de bonté à notre égard, mais il ne sera pas nécessaire que
milord se donne tant de mal pour nous. Je me chargerai de prendre les décisions
qui conviennent pour Annabel et moi-même.


Lady
Stanton jeta un coup d’œil à lord Silverton, haussant un sourcil interrogateur.
Il lui rendit brièvement son regard avant de se tourner vers Meredith d’un air
impérieux.


— Ne
vous inquiétez pas, Miss Burnley. (Meredith aurait juré avoir perçu un soupçon
de moquerie dans sa voix.) C’est mon secrétaire, Mr Chislett qui en subira les
inconvénients, puisque c’est lui qui mènera les recherches, et non moi.


Cela
suffit à la faire taire, car elle ne trouva aucune façon polie de répondre à
tant de condescendance.


Meredith
n’ayant pas la moindre idée d’où aller pour louer une maison à Londres, elle
supposa à contrecœur qu’il fallait à présent accepter de s’incliner face à l’inévitable,
et de le faire avec autant de bonne volonté qu’elle pourrait en trouver.
D’ailleurs, elle n’avait pas l’énergie suffisante pour s’engager dans une
nouvelle bataille. Lord Silverton avait dû lire dans ses pensées, car son
expression cynique fit place à un sourire nonchalant des plus aguicheurs, qui
lui réduisit l’esprit en miettes, comme s’il s’était agi d’un tir de
chevrotine. Elle eut l’impression de basculer du haut d’une falaise, une
sensation qu’elle jugea aussi déconcertante que fâcheuse.


Elle
réprima une envie à la fois soudaine et puérile de le gifler, et se demanda
comment un homme dont elle n’avait fait la connaissance que quelques heures
auparavant pouvait si aisément l’obliger à se montrer sous son plus mauvais
jour.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
4


Silverton adressa d’un
signe de la main ses adieux aux sœurs Burnley, qui se tenaient solidement par
le bras, sur le perron de la minuscule maison de Miss Noyes. Annabel
ressemblait à une enfant, à côté de la sculpturale Meredith. La cadette était
fine et jolie, avec la grâce d’une sylphide, ce qui ne manquerait pas de faire
tomber les célibataires comme des mouches. Meredith parviendrait elle aussi à
attirer son lot de prétendants, il en était persuadé, mais pour des raisons
totalement différentes.


Cette
femme était tout bonnement la plus séduisante qu’il ait croisée au cours de ces
dernières années. Son regard extraordinaire et son teint ivoire, sa chevelure
noir luisant... Tous ces éléments participaient d’un portrait des plus
ravissants. Mais c’était surtout en raison de sa silhouette hors du commun que
les hommes se retournaient sur son passage. Elle avait un corps magnifique, une
poitrine généreuse et des hanches rebondies qui prolongeaient de façon
voluptueuse sa taille de guêpe. Encore plus fascinant, Meredith dégageait une
sensualité à la fois puissante et subtile, la promesse d’une myriade de
plaisirs à celui qui aurait la chance de l’attirer dans son lit.


Oui,
Silverton avait passé un agréable moment à étudier sa beauté dans les moindres
détails, même en sachant que c’était à cause de ses attentions qu'elle n’avait
cessé de s’agiter d’un air gêné dans son fauteuil.


Cet
après-midi-là, pour de nombreuses raisons, s’était révélé aussi divertissant
qu’il l’avait espéré. Il avait naturellement été très touché lorsque sa tante
Georgina avait fait la connaissance de sa petite-fille, et s’était réjoui de
les voir réunies. Et il avait été véritablement enchanté de rencontrer sa
nouvelle cousine Annabel.


Mais ce
qui lui avait le plus plu, c’était d’avoir pu taquiner Meredith. Il n’avait pu
s’en empêcher. Malgré son caractère autoritaire, la jeune femme avait fait
preuve de tant de naïveté qu’il lui avait été difficile de se retenir de se
moquer d’elle. Comment avait-elle pu croire qu’Annabel allait emménager
directement chez les Stanton, surtout après la réaction du général le matin
même ? Eh bien, en dépit de toute sa confiance en elle, Meredith était
manifestement perdue. Le scandale de la fugue amoureuse d’Elizabeth Stanton
avait été retentissant et, même si les commérages s’étaient estompés depuis
plusieurs années, le beau monde avait la mémoire très longue. La réapparition
de la petite-fille ferait les gorges chaudes, ce que ne manquerait certainement
pas d’exécrer le général Stanton.


Tante
Georgina avait raison. Les sœurs avaient besoin d’une maison tranquille à
Mayfair, et d’une introduction progressive dans la haute société. Les débuts
d’Annabel seraient sans doute ardus, mais les obstacles qui se trouvaient sur
le chemin de Meredith étaient encore plus grands.


L’insistance
de sa tante pour que la jeune femme soit mise sur le marché du mariage l’avait
beaucoup surpris. Silverton la respectait de l’avoir fait, surtout que le
général réagirait sans aucun doute à cette idée avec une certaine fureur. Après
tous les sacrifices qu’elle avait faits pour Annabel, Meredith méritait mieux
qu’une vie en solitaire, comme une vieille fille de la campagne, et sa fortune
honorable devrait au moins lui permettre d’attirer l’attention d’un baronet ou
d’un chevalier. Sa beauté ferait le reste.


Silverton
s’agita avec nervosité sur les somptueux coussins en velours du landau de lady
Stanton, regardant ses mains en fronçant les sourcils alors qu’il venait de
serrer les poings. Il comprit soudain qu’il n’appréciait guère la perspective
que d’autres hommes puissent faire la cour à Meredith.


— Eh
bien, Stephen, qu’en penses-tu?


Silverton
cilla. Il avait presque oublié la présence de sa tante dans la voiture.


—
Pardonnez-moi, tante Georgina, s’excusa-t-il avec un sourire. Qu’est-ce que je
pense de quoi ?


Elle
jeta un coup d’œil à Robert, qui chevauchait auprès d’eux sur sa jument baie.
Tante Georgina désirait manifestement éviter que le jeune homme surprenne leur
conversation.


— Que
penses-tu de ta cousine Annabel, Stephen ?


— Elle
me semble être une jeune fille tout à fait délicieuse. Je suis ravi que vous
vous soyez retrouvées.


Il fut
presque ébloui par le sourire enjoué de sa tante.


—
Merci, mon chéri. Et merci de m’avoir accompagnée, aujourd’hui. J’apprécie ton
aide, surtout que le général ne souhaitait pas que j’aille la voir.


—
   Inutile de me remercier, milady. Je suis à votre disposition.


Il
était sincère. Sa tante lui avait toujours servi de modèle, et il aurait fait
n’importe quoi pour elle. Elle le scruta en plissant les yeux.


—
   Hmm..., murmura-t-elle. Je me demande si...


—
   Pardon?


Il se
redressa sur son siège, surpris par l’intensité du regard de la vieille femme.
Il connaissait ces yeux-là et savait qu’ils annonçaient toujours des ennuis.
Des ennuis pour lui, tout du moins.


—
Annabel est très jolie, non ?


— Oui,
milady. Très jolie.


— Et
elle semble avoir bon caractère - aimante, fidèle et gentille.


Elle
s’exprimait d’une voix faussement insipide.


Silverton
acquiesça avec circonspection, à présent certain que sa tante mijotait quelque
chose.


—
   Et d’excellents revenus, au moins dix mille livres par an,
que ma sœur Regina a légués à sa mère.


Il
connaissait l’histoire de l’héritage d’Annabel. Regina Compton était la fille
aînée d’un comte très riche et ne s’était jamais mariée. A sa mort, à l’âge de
quarante-cinq ans, elle avait légué l’intégralité de ses biens à sa nièce
préférée, Elizabeth Stanton. Financièrement indépendante, celle-ci avait pu se
rebeller contre le général et s’enfuir au bras de Thomas Burnley, le charmant
fils d’un marchand de laine de Bristol. Cette fortune, après la mort de ses
parents, était Finalement revenue à Annabel.


—
   Un tel héritage va sans aucun doute attirer les coureurs de
dot, supposa tante Georgina, parcourant la rue bondée du regard, comme si elle
y cherchait quelque chose.


Il
soupira.


—
   Où voulez-vous en venir, ma chère tante ?


Elle se
mit à tripoter son réticule avec nervosité. Ce simple geste l’inquiéta : sa
tante n’était jamais nerveuse.


—
   Cette fille a besoin d’un mari. Et vite.


Un
frisson d’avertissement courut le long de son échine.


— C’est
également mon avis, répondit-il lentement.


—
   Et toi, mon cher neveu, il te faut une femme. Silverton
réprima un juron. Elle plaisantait. Ou alors, le choc de sa rencontre avec Annabel
lui avait fait perdre la tête.


—
J’espère que vous ne pensez pas à moi comme possible prétendant, milady.


Elle le
regarda de haut, la mine impérieuse.


—
   Stephen, c’est précisément ce que je suggère. C’est une fille
délicieuse, comme tu l’as toi-même reconnu, et elle ferait une parfaite épouse.


—
   Ma chère tante, ce n’est qu’une enfant !


—
   Qui se transformera bientôt en superbe jeune femme. Tu le
sais aussi bien que moi, ce genre d’union permet de renforcer considérablement
les liens, dans une famille comme la nôtre. Le général et moi sommes cousins au
deuxième degré. Comme tu le sais, ce sont nos parents qui ont arrangé ce
mariage, pour notre plus grand bien.


Silverton
était de plus en plus stupéfait.


— Dieu
du ciel, tante Georgina, vous n’êtes tout de même pas en train de comparer
Annabel et moi, à mon oncle et vous ! Puis-je vous rappeler que j’ai
trente-quatre ans, et qu’elle en a à peine dix-sept ? Je serais presque assez
âgé pour être son père. Pardonnez-moi, mais cette idée est tout simplement
ridicule, et je suis certain que ma cousine serait du même avis.


Sa
tante haussa les sourcils, prenant un air incrédule, mais poli.


—
Vraiment, Silverton, dès que tu te seras fait à cette idée, je ne doute pas un
instant que tu puisses convaincre Annabel de t’aimer. En outre, il n’est pas
rare qu’un mari ait une telle différence d’âge avec sa femme, et tu le sais
très bien. Je commence à me demander s’il n’y aurait pas une autre raison, mis
à part l’âge, qui te pousse à refuser de réfléchir à ma proposition.


Il en
venait à se poser la même question, mais n’était guère disposé à en discuter
avec sa tante.


Le
silence se prolongea. La femme du général continua de l’observer d’un air
énigmatique. Il réprima un soupir, sachant parfaitement à quel point elle pouvait
être tenace quand elle avait le mors aux dents.


—
Stephen, finit-elle par dire. Tu sais très bien qu’il est plus que temps pour
toi de fonder une famille. Je ne crois pas que le fait d’attendre plus
longtemps y changera quoi que ce soit. Aucune demoiselle n’a jamais été à la
hauteur. Du moins, pas depuis Esme Newton, dit-elle en achevant sa phrase après
une lourde pause.


Silverton
jeta la tête en arrière, stupéfait que sa tante puisse oser aborder ce sujet.
Il serra les dents pour lutter contre une soudaine montée de rage, blessé dans
sa fierté au douloureux souvenir de son amourette de jeunesse.


Au bout
de quelques secondes, il avait suffisamment recouvré la maîtrise de ses
émotions pour répondre d’un ton acceptable à ses réflexions certes perspicaces,
mais inopportunes.


—Ma
chère tante, vous n’avez certainement pas oublié que même la ravissante Esme ne
s’est guère révélée à la hauteur.


Il
croisa le regard de la vieille femme et le soutint d’un air provocant, la
mettant au défi de le contredire.


Elle lui
rendit son regard, impassible, les lèvres serrées.


— Tu es
le marquis de Silverton. Tu as des devoirs envers ton nom et ton titre. Ce
serait une très belle union, qui permettrait de guérir les blessures qui
suppurent au sein de notre famille depuis de trop longues années. Annabel a
besoin d’un homme puissant pour la protéger et, quant à toi, il te faut une
épouse digne de toi. Ce mariage serait bénéfique pour tout le monde.


Elle
soupira, laissant réapparaître des rides d’inquiétude sur son front et autour
de ses yeux.


— Et tu
sais aussi bien que moi que c’est tout ce que nous pouvons faire pour protéger
Annabel. Isaac Burnley est son tuteur légal. Il pourrait nous rendre la vie
très difficile, s’il le voulait.


Silverton
ne put que reconnaître qu’elle avait raison et que la situation était
pressante. Il acquiesça à contrecœur, même si tout cela ne lui disait rien qui
vaille.


Lady
Stanton finit par céder.


— Mon
cher Stephen, tu n’es plus un garçon, comme Robert. Tu es un homme, qui doit
prendre lui-même ses décisions, les plus justes et les plus honnêtes possibles.
Tout ce que je te demande, c’est de passer un peu de temps avec Annabel.
Peut-être trouveras-tu qu’il n’est pas si difficile que tu le crois de la
courtiser.


Silverton
lui saisit la main et la porta à ses lèvres.


—
Naturellement, j’y réfléchirai, tante Georgina. Je n’ai aucune envie de vous
décevoir, ni vous ni ma famille.


Elle
lui adressa un sourire reconnaissant et changea de sujet, devinant sans doute
que la poursuite de cette discussion ne ferait qu’accroître sa résistance. Le
marquis se perdit dans ses pensées, tentant d’imaginer ce à quoi cela pourrait
ressembler, de faire la cour à Annabel, et peut-être de l’épouser.


Mais
une autre image, incroyablement convaincante, se fraya un chemin dans son
esprit, et il craignit qu’elle ne vienne le hanter au cours des jours suivants.
Il n’y avait qu’une femme qui l’intéressait, à présent, et elle était, à la
fois d’après ses propres critères et ceux de la société, complètement
inconvenante.


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
5


Meredith entendit le
rire cristallin d’Annabel résonner dans le couloir une bonne minute avant que
sa sœur entre dans la pièce. Elle s’étonnait encore de son rétablissement
apparemment miraculeux depuis qu’elles étaient à Londres. Elle aurait été incapable
de décrire son propre soulagement, mais l’incroyable changement de comportement
de sa sœur la rendait vraiment perplexe.


Pourquoi
Annabel avait-elle été si malade, à Swallow Hill ? Leur oncle avait soutenu
qu’elle ne pourrait jamais se rétablir chez elle et, à contrecœur, Meredith
avait reconnu qu’il avait raison. Mais elle n’avait jamais douté non plus que
le fait d’interner la jeune fille dans un asile l’aurait sans doute tuée. Le
docteur Leeds s’était manifestement trompé, et Meredith ne regrettait nullement
de s’être enfuie à Londres.


Annabel
pénétra dans la salle du petit déjeuner d’un pas bondissant, agitant dans sa
main plusieurs échantillons de tissu aux couleurs vives.


—
Meredith, Miss Noyes voudrait que tu viennes au salon pour choisir le nouveau
tissu d’ameublement pour cette pièce et la salle à manger. Elle dit qu’il y a
tellement de choix qu’elle va faire une attaque si personne ne lui vient en
aide.


Elle
éclata de nouveau de rire.


La
poitrine de Meredith se serra avec amour. La jeune fille semblait si belle et
si frêle, dans sa jolie robe jaune primevère, avec sa nouvelle coiffure à la
mode, les cheveux tirés en arrière et noués avec des rubans assortis. Meredith,
en revanche, était vêtue de sa plus vieille robe et avait les cheveux rassemblés
sur sa nuque grâce à un simple nœud, pour éviter de les avoir dans la figure
pendant qu’elle travaillait.


Parfois,
la jeunesse et la beauté de sa sœur lui rappelaient cruellement qu’elle était
elle-même en bonne voie pour rester vieille fille. Annabel était tout pour
elle, mais elle n’avait jamais ressenti aussi vivement les différences qui les
séparaient.


Elle
déposa son panier de linge et s’efforça d’esquisser un sourire.


—
   D’accord, ma belle. Va dire à Miss Noyes que je la rejoindrai
dans quelques minutes. Il faut juste que je range les vêtements à raccommoder
et que je remette à Cook la liste des courses pour les jours à venir.


—
   D’accord, Meredith, mais, s’il te plaît, ne sois pas trop
longue. Tu m’as promis qu’on pourrait aller se promener au parc, cet
après-midi. Ça fait une éternité qu’on n’est pas sorties.


Annabel
se retourna et quitta précipitamment la pièce, le bruit de ses pas s’estompant
rapidement dans le couloir tandis qu'elle se dirigeait vers l’entrée de la
maison. Meredith secoua la tête, surprise par l’énergie débordante de la jeune
fille, qui contrastait avec son propre état de fatigue après leur emménagement
tumultueux dans leur nouvelle demeure, non loin de Berkeley Square.


Elle
avait du mal à le reconnaître, mais lord Silverton avait déniché exactement ce
qu’il leur fallait. Sise dans une rue calme, à l’écart du bruit et de
l’agitation de la ville, la bâtisse leur fournirait l’intimité et la protection
dont elles avaient besoin jusqu’à ce qu’Annabel soit prête à faire ses débuts.


Meredith
regarda d’un œil critique le petit salon joyeux situé à l’arrière de la maison.
Il était baigné de lumière une bonne partie de la journée et était suffisamment
éloigné des autres pièces principales pour garantir une certaine tranquillité.
Elle avait décidé de le reconvertir en atelier, pour qu’elle puisse y peindre,
et Annabel y dessiner et y lire ses romans sans qu’elles soient dérangées par
le reste de leur petite maisonnée.


Elle
examina le contenu du coffre en bois sous la fenêtre du mur sud et fit la
grimace en apercevant la maigre collection de pinceaux et de couleurs qu’elle
était parvenue à acquérir dans l’effervescence de ces derniers jours. Cela lui
avait fait énormément de peine d’abandonner son matériel et ses carnets de
croquis quand elles avaient dû fuir de chez elles. Et encore, elle refusait de
se demander ce que sa tante et son oncle avaient pu faire de ses travaux, de
précieuses toiles qui lui avaient apporté tant de réconfort pendant les tristes
années qui avaient suivi la mort de son père.


Au fond
d’elle, Meredith était une artiste. Elle savait qu'elle avait du talent. Lorsqu’elle
était enfant, son père et sa belle-mère l’avaient toujours encouragée, lui
permettant de passer des heures dans un minuscule atelier improvisé, à côté de
la salle de classe. Mais, même s’ils avaient accepté sa passion pour l’art, ils
en avaient souvent déploré le thème.


Meredith
soupira en se remémorant le sort de l’un de ses tableaux préférés. Juste avant
la disparition de son père, elle venait de terminer une immense toile
représentant la naissance d’Athéna, jaillissant littéralement de la tête de
Zeus. En la voyant, Miss Noyes avait poussé un cri, et son père avait prétendu
que cette peinture lui donnait la migraine. Elle avait été reléguée au grenier,
auprès d’un certain nombre d’œuvres déjà victimes d’un sort similaire.


Depuis
leur arrivée à Londres, Miss Noyes lui avait suggéré avec ménagement d’essayer
d’aborder des sujets plus réjouissants et l’avait incitée à réaliser un
portrait d’Annabel. Elle le ferait peut-être. Ce serait merveilleux,
songea-t-elle, de pouvoir immortaliser sa sœur de si bonne humeur.


Elle
ferma le coffre et le repoussa sous la fenêtre. Elle récupéra le panier
débordant de linge et descendit l’escalier qui menait à la cuisine tout en
réfléchissant aux instructions qu’elle allait donner à la nouvelle cuisinière.
Le personnel avait été recruté avec une telle rapidité que c’en était presque
incroyable. Encore une preuve, supposa-t-elle, de l’efficacité du secrétaire de
lord Silverton.


En
songeant au marquis, elle ressentit une légère chaleur l’envahir, ce qui la
déconcerta au plus haut point. Lord Silverton s’était immiscé beaucoup trop
 fréquemment dans son esprit à son goût, ces jours-ci. À plusieurs
reprises, Meredith avait fait le serment de se débarrasser de ce qui était en
train de devenir une ridicule toquade de gamine.


Les
sentiments gênants qu'elle éprouvait pour lui la surprenaient vraiment car, la
majeure partie du temps, elle l’avait trouvé arrogant et condescendant. D’ailleurs,
se rappela-t-elle, il était peu probable qu’un homme comme lui puisse un jour
être attiré par une vieille fille comme elle. Elle refusait simplement de se
montrer encore plus idiote à son sujet qu’elle ne l’était déjà.


Au
moment même où elle poussait la porte de la cuisine, elle entendit frapper, à
l’autre bout du couloir. Perplexe, elle déposa le panier sur un tabouret près
de la porte et repoussa par pur réflexe les cheveux qui lui tombaient dans la
figure. Qui cela pouvait-il bien être, de si bonne heure ?


La
nouvelle cuisinière, Mrs Biggs, dans la farine jusqu’aux coudes, pétrissait de
la pâte pour la tarte aux pommes qu’elle avait l’intention de préparer.


— Eh
bien, on dirait que vous avez déjà de la visite ! S’exclama-t-elle en essuyant
ses grosses mains pleines de sa préparation sur un torchon. Allons,


Miss
Meredith, donnez-moi cette liste, et j’irai faire  les courses dès que j’aurai
terminé mes tartes. Vous feriez bien d’ôter ce tablier et de vous donner un
coup de brosse avant d’aller voir qui peut frapper de si bonne heure.


Les
manières simples et chaleureuses de cette femme la firent sourire. Mrs Biggs
leur avait été chaudement recommandée et, surtout, Meredith s’était aussitôt
attachée à la domestique. Elle tira la liste de la poche de sa robe et la
tendit à la cuisinière.


— Très
bien, Mrs Biggs. Je vous parlerai plus tard dans l’après-midi.


Elle
défroissa sa jupe avant de s’élancer dans l’escalier, déterminée à au moins se
brosser les cheveux avant d’aller rejoindre sa sœur et Miss Noyes dans le
salon. Leur ancienne gouvernante devrait être en mesure d’entretenir une
conversation polie pendant quelques minutes, et cela ferait du bien à Annabel
d’être obligée de jouer les maîtresses de maison sans que Meredith soit
constamment dans les parages.


En
gravissant les marches qui menaient à sa chambre, elle perçut la voix d’un
homme furieux dans le salon. Elle se figea, puis se retourna et se rua dans
l’escalier. Agatha courait à sa rencontre dans le couloir, lui lançant un coup
d’œil effrayé avant de s’immobiliser devant elle en trébuchant.


— Oh,
mademoiselle ! s’écria-t-elle. Il faut que vous veniez tout de suite. Des
hommes se sont introduits de force dans la maison. L’un d’eux est en train de
crier contre Miss Annabel !


Le cœur
de Meredith se mit à battre la chamade, tandis qu'elle comprenait que son oncle
les avait retrouvées. Elle saisit la bonne par les épaules et la secoua
légèrement pour qu'elle lui prête toute son attention.


—
Agatha, commença-t-elle d’une voix grinçante, la bouche sèche. Il faut que tu
ailles immédiatement chez lady Stanton et que tu la préviennes que mon oncle
est venu chercher Annabel. Assure-toi qu'elle ait ce message. Ne pars pas de
là-bas tant que tu n’auras pas la certitude que quelqu’un va venir nous aider.
Compris ?


La
jeune fille hocha la tête. Miss Noyes lui avait manifestement expliqué la
situation, et il ne lui fallut pas plus d’explications.


— Oui,
mademoiselle, je vous garantis de vous ramener de l’aide.


Elle se
précipita vers la porte en faisant voleter sa jupe. Meredith se hâta de gagner
le salon, morte de peur. Quelle idiote avait-elle été de croire qu’elles
étaient en sécurité et que personne ne les trouverait dans cette petite maison
tranquille. Mais comment son oncle avait-il fait pour les retrouver si vite ?


Elle
entendit Isaac Burnley admonester Annabel de sa voix gutturale. Soudain, sa
peur se dissipa et fit place à une rage telle qu’elle serra les dents et que
son estomac se tordit. Elle ouvrit la porte à la volée et s’engouffra dans la
pièce.


Devant
elle, le petit groupe se figea, comme dans un affreux tableau. Son oncle se
tenait menaçant au-dessus de sa sœur et de la gouvernante, cette dernière
s’étant blottie contre le garde-feu de la cheminée, à l’autre bout de la pièce.
Annabel semblait paralysée d’effroi, pourtant elle se tenait bien droite, et
Meredith fut stupéfaite de la voir rester devant Miss Noyes, comme pour la
protéger. La pauvre petite femme tremblait tellement que les rubans de son
bonnet frémissaient.


Jacob
Burnley était posté à côté de l’entrée. Dans son esprit perturbé, Meredith
remarqua que son cousin paraissait mal à l’aise, la tête enfouie dans ses
épaules, comme s’il était embarrassé. En entendant la porte s’ouvrir derrière
lui, Isaac s’était brusquement retourné et regardait fixement la jeune femme,
l’air férocement satisfait.


— Eh
bien, te voilà, chère nièce. Je t’ai retrouvée, finalement, dit-il d’un ton
hargneux. Tu croyais pouvoir me défier et tous nous faire passer pour des
imbéciles. Nous allons bien voir si tu es toujours aussi maligne quand tu auras
pris une bonne gifle.


Il
s’approcha d’elle, les narines dilatées, serrant le poing. Horrifiée, Meredith
sursauta en comprenant qu’il avait effectivement l’intention de la frapper.
Miss Noyes poussa un cri strident, et Annabel se mit à hurler en tentant de
s’extraire des bras de sa gouvernante pour venir en aide à sa sœur.


— Non,
Annabel! lui ordonna Meredith. Reste où tu es.


Elle
ferma les yeux tout en se préparant au coup. S’il pouvait déchaîner sa colère
sur elle, il ne toucherait peut-être pas Annabel. Meredith supporterait la
douleur, si cela leur permettait de gagner un peu de temps avant l’arrivée des
secours.


—
   Père, non !


Au son
de la voix de Jacob, Meredith ouvrit grands les yeux. Il bondit devant elle,
faisant écran de son propre corps. Le père et le fils se lancèrent des regards
furieux, Isaac rouge de colère.


—
    Ecarte-toi de mon chemin, mon garçon! Elle a besoin
d’une bonne correction, gronda-t-il.


—
   Pas comme ça, rétorqua Jacob en secouant la tête.


Ils
étaient tous les deux très grands, mais Jacob était plus imposant, et en
excellente condition physique. Meredith ne doutait pas un seul instant qu’il
soit en mesure d’empêcher son père de la frapper.


Isaac
regardait fixement son fils, desserrant et refermant les poings. L’espace d’un
instant, elle crut qu’il allait tenter de forcer le passage, mais il se
contenta finalement de lui jeter un dernier coup d’œil avant de hocher
sèchement la tête et de baisser les bras. Il retourna auprès de la cheminée,
non loin d’Annabel.


Meredith
contourna son cousin et traversa la pièce en prenant soin d’éviter son oncle.
Elle savait à présent que sa seule chance serait de gagner du temps, de tout
faire pour l’empêcher d’emmener Annabel avant l’arrivée des secours. Il ne lui
restait plus qu’à espérer que le désaccord manifeste de Jacob envers l’attitude
de son père joue en leur faveur.


—
   Comment osez-vous venir nous menacer chez nous ? Le
provoqua-t-elle. Vous avez peut-être autorité sur Annabel, mais pas sur moi.
C’est ici chez moi, et vous n’êtes pas les bienvenus.


Son
oncle étant de nouveau rouge de rage, Meredith sentit décliner sa
détermination. Mais quand Annabel glissa sa petite main glacée dans la sienne,
elle comprit qu’elle ne se laisserait pas intimider. Elle le regarda de haut,
avec autant de mépris qu’elle put en rassembler, surprise d’entendre sa propre
voix aussi calme et posée en s’adressant à lui.


— Je
suis certaine que le général Stanton n’hésitera pas à prendre toutes les
mesures nécessaires pour protéger sa petite-fille de votre cruauté. Il est
actuellement en chemin pour venir voir Annabel et, si nécessaire, l’amener chez
lui.


Dès que
Meredith aperçut le sourire haineux de son oncle, elle comprit qu'elle était
allée trop loin. Son rire âpre lui mit les nerfs à vif, comme du verre volant
en éclats sur le pavé.


—
   Si Annabel est sous sa protection, que fait-elle ici avec toi
au lieu d’être chez lui ? Non, ma petite, je ne crois pas un seul instant à ces
balivernes. Ta sœur et toi allez faire vos bagages immédiatement, ou je vous
traînerai moi-même si vite hors d’ici que vous en aurez le vertige.


Meredith
sentit sa sœur tressaillir contre elle. Tout en continuant d’observer le visage
méprisant de son oncle, elle se laissa envahir par une colère froide.


—
   Quel genre d’homme êtes-vous pour menacer des femmes sans
défense ? riposta-t-elle. Vous m’écœurez ! Annabel et moi ne vous suivrons
jamais de notre plein gré. Vous allez devoir nous traîner dans la rue, et tout
le monde verra quel genre de monstre vous êtes vraiment!


—
   Ne sois pas bête, Meredith, laissa échapper Jacob,
visiblement exaspéré par son attitude provocatrice.


Isaac
Burnley se fendit d’un sourire terrifiant, révélant ses dents.


— Comme
tu voudras, chère nièce. Je serai ravi de vous rendre ce service.


Il traversa
le salon, les mains tendues pour les saisir.


Tandis
qu’elle se recroquevillait contre Annabel, elle entendit du fracas dans
l’entrée. Agatha apparut dans l’encadrement de la porte, dans un état de grande
nervosité. Après avoir jeté un coup d’œil plein d’effroi dans la pièce, elle se
fendit d’une révérence mal assurée et annonça d’une voix essoufflée :


—
   Lord Silverton est là, mademoiselle. Et Mr Robert Stanton
aussi !


 


 


 


 


 


 


Chapitre
6


Meredith regarda
fixement Agatha, qui  haletait à l’entrée de la pièce, les cheveux défaits
et le bonnet de travers. Elle entendit le pas décidé d’un homme dans le
couloir, et manqua de défaillir, soulagée que les renforts arrivent si vite.


Silverton
apparut dans l’embrasure de la porte, juste derrière Agatha. Il déposa
doucement les mains sur les épaules de la bonne et la poussa pour pouvoir
pénétrer dans le salon, suivi de près par son cousin Robert.


—
Merci, Agatha, déclara-t-il sans quitter Meredith des yeux. Vous pouvez
disposer, à présent. Vous serez gentille de fermer la porte derrière vous.


—
   Oui, milord.


Agatha
fit un nouveau salut, quitta la pièce et referma doucement.


Silverton
demeura silencieux et immobile, mais il porta son attention sur Isaac. Son
regard bleu cobalt se fit glacial, et il dévisagea l’homme d’un air hautain.


—
   Qui diable êtes-vous ? Gronda Isaac.


Il
planta ses gros poings sur ses hanches et prit une posture à la fois agressive
et insolente pour contrer l’attitude visiblement aristocratique de Silverton.


Le
marquis s’empara calmement de son monocle, le porta à son œil et toisa
délibérément Isaac de la tête aux pieds. Le visage du vieil homme s’empourpra.


Silverton
laissa retomber son lorgnon et se tourna vers Meredith, un léger sourire en
coin.


— Miss
Burnley, dit-il d’un ton ennuyé, pardonnez-nous d’avoir interrompu cette
discussion de famille. Peut-être auriez-vous la bonté de nous présenter à vos
invités.


Elle le
regarda bouche bée. Il haussa l’un de ses sourcils, et se fendit d’un sourire
amusé. Son attitude la poussa finalement à obtempérer.


Elle
traversa rapidement la pièce, le bras tendu pour le saluer. Il lui saisit la
main et la serra légèrement avant de la libérer.


— Lord
Silverton, je suis ravie de vous voir.


Elle
lui adressa un sourire tremblant avant de se tourner vers Robert, qui observait
son oncle d’un air grave, l’expression habituellement juvénile de son visage
ayant fait place à une détermination meurtrière,     — Et
vous aussi, Mr Stanton. En fait, vous êtes vraiment les bienvenus. (Elle se
tourna vers son oncle, qui avait traversé le salon pour se rapprocher de son
fils.) Voici mon oncle, Isaac Burnley, poursuivit-elle tout juste capable de
contenir sa colère. Et mon cousin, Jacob Burnley. Jacob, oncle Isaac, ce sont
les cousins d’Annabel, lord Silverton et Mr Robert


Stanton.
Ils ont été d’une grande aide au général et à lady Stanton pour nous trouver
cette maison.


Elle
lança à son oncle un regard de défi, se sentant nettement plus en sécurité
maintenant que Silverton était auprès d’elle. Elle ignorait pour quelle raison
elle se montrait aussi sûre d’elle, compte tenu de la gravité de la situation,
mais elle était absolument certaine que le marquis empêcherait qui que ce soit
de leur faire le moindre mal.


Isaac
ne tint aucun compte des présentations et dévisagea les intrus de façon
menaçante. Jacob, quant à lui, lança un regard prudent à Meredith et adressa un
bref salut à Silverton et Robert.


—
   Milord, Mr Stanton...


Silverton
répondit à ce salut avec un vague hochement de tête.


Un
léger sanglot attira l’attention de Meredith sur sa sœur et Miss Noyes. Annabel
était encore affreusement pâle, mais elle restait courageusement campée sur ses
positions, protégeant la petite gouvernante qui pleurait dans son mouchoir en
la serrant dans ses bras. Meredith traversa la pièce et guida les deux femmes
jusqu’au canapé, leur chuchotant des encouragements en les pressant
délicatement de s’asseoir.


Elle
jeta un coup d’œil à Silverton. Il observait la scène les yeux plissés, serrant
les lèvres de mécontentement. Elle prit une profonde inspiration.


—
   Lord Silverton, nous avons une nouvelle fois besoin de votre
aide. Mon oncle insiste pour qu’Annabel et moi quittions sur-le-champ cette
maison et que nous le suivions à Swallow Hill. J’ai tenté de lui expliquer que
nous étions sous la protection du général et de lady Stanton, mais il refuse de
comprendre que nous sommes parfaitement en sécurité, ici, et qu’il lui faut
respecter la volonté de la famille d’Annabel.


Isaac
se retourna incroyablement vite pour quelqu’un de sa corpulence.


— Ne joue
pas les impudentes avec moi, ma fille. Annabel est sous mon autorité, et si je
décide qu’elle doit me suivre, alors elle me suivra. Je suis son tuteur légal,
et c’est tout.


Il
esquissa un sourire de dédain et s’approcha, comme s’il avait l’intention de
s’emparer de sa sœur et de mettre sa menace à exécution. Annabel se
recroquevilla contre les coussins du canapé, et Miss Noyes fondit en larmes.
Tandis que Meredith s’arc-boutait devant sa sœur, la voix de Silverton claqua
comme un coup de fouet, obligeant son oncle à se figer net.


   —
Je vous conseille de rester où vous êtes, Mr Burnley, ou vous risqueriez de le
regretter.


Le
marquis se dirigea lentement vers Isaac, mais il était loin d’être détendu.
Meredith se rendit compte, une fois encore, à quel point il était grand et
musclé.


Il
   dégageait également une certaine aura, à la fois puissante et
subtile, qui donnait l’impression que les autres hommes présents dans la pièce
étaient plus petits qu’ils ne l’étaient en réalité.


Isaac
regarda Silverton incrédule. Il éclata d’abord d’un rire criard, mais quand il
vit l’air dédaigneux du marquis, il fronça les sourcils, vert de rage.


— Je ne
sais pas pour qui vous vous prenez, pour me donner des ordres, gronda son
oncle, mais je puis vous assurer que j’ai le droit d’emmener cette gamine avec
moi quand bon me semble. Elle est suivie par un médecin, et elle va m’obéir
sur-le-champ.


Robert,
silencieux jusque-là, étouffa un juron et s’approcha promptement, prêt à foncer
à travers le salon et à se jeter sur Isaac.


Silverton
saisit fermement le jeune homme par le poignet et le retint auprès de lui.
Robert s’apprêta à protester, mais il se ravisa en voyant le visage de son
cousin. Silverton n’avait pas quitté Isaac des yeux.


— Navré
de vous décevoir, Mr Burnley, répondit-il sans être désolé le moins du monde,
mais ni Miss Annabel ni Miss Burnley ne vont quitter cette maison, et encore
moins Londres, avant qu’elles en aient décidé ainsi. Elles sont sous la
protection de mon oncle et, par conséquent, également sous la mienne. (Il jeta
un coup d’œil à Meredith et Annabel, et prit un ton encore plus glacial.) Il me
semble que vous avez suffisamment bouleversé ces demoiselles pour aujourd’hui.
Je vous suggère donc, à votre fils et à vous, de vous retirer immédiatement. Si
vous souhaitez discuter plus en détail de leur situation, suivez-moi jusque
chez moi, où nous pourrons peut-être aborder le sujet comme des êtres
civilisés.


Isaac
serra ses gros poings. Meredith ferma les yeux, redoutant que ces hommes
déclenchent une terrible bagarre au beau milieu de son salon. Au moins,
songea-t-elle, cela lui donnerait l’occasion de faire sortir Annabel de la
pièce et de la maison.


Elle
rouvrit les yeux et saisit sa sœur par le bras, prête à la traîner jusque dans
l’entrée s’ils en venaient aux mains.


Mais
les belligérants gardèrent leur sang-froid. À la grande surprise de Meredith,
ce fut Jacob qui attrapa soudain le bras d’Isaac.


— Père.


Il ne
prononça que ce mot, mais l’avertissement était limpide.


Isaac
tenta vainement de se libérer. Jacob affirma sa prise et refusa de le lâcher,
obligeant son père à plonger son regard dans le sien. Il finit par diriger son
attention sur son fils. L’espace d’un instant, ils se contentèrent de se
regarder dans les yeux l’un de l’autre, comme s’ils parvenaient à communiquer
de manière implicite.


Meredith
jeta un coup d’œil à Silverton, qui se tenait calmement au milieu du salon,
tenant toujours Robert par le poignet. Malgré elle, elle sentit soudain monter
en elle une envie hystérique d’éclater de rire. Silverton était parfaitement
serein face à l’attitude effrayante de son oncle. En fait, songea-t-elle en
l’observant, il commençait à donner l’impression de s’ennuyer de plus en plus.
Elle s’attendit presque à ce qu’il s’empare de sa tabatière et qu’il se mette à
priser, uniquement parce qu’il n’avait rien de mieux à faire.


La
jeune femme se détendit peu à peu.


Isaac
parvint finalement à se débarrasser de la poigne de son fils. Il lança un
regard noir à Silverton, mais avait manifestement abandonné l’idée d’avoir
recours à ses poings.


— Vous
l’ignorez sans doute, milord, dit-il en crachant ce titre avec un certain
mépris, mais je suis le tuteur légal d’Annabel. Je suis donc à la fois
responsable de sa personne et de ses biens. Avez-vous l’intention de le contester
devant un tribunal ?


Silverton
libéra le poignet de Robert, le regard amusé.


—
Absolument, Mr Burnley, répondit-il d’un ton affable. Je connais plusieurs
magistrats à la cour de la Chancellerie qui seraient ravis de nous voir, si
j’en faisais la demande. Vous serez soulagé d’apprendre que j’en connais
personnellement un certain nombre. Je suis sûr de pouvoir faire entendre les
détails de cette affaire dans les plus brefs délais.


Il
marqua une pause, et Meredith n’en crut pas ses yeux quand il tira une tabatière
de la poche de son manteau et l’ouvrit, saisissant une minuscule pincée de
tabac d’un élégant mouvement du poignet.


—
Naturellement, poursuivit-il d’un air songeur, je ne manquerai pas d’informer
le juge - le nom de sir Reginald Phillips me vient à l’esprit comme l’un de
ceux qui pourraient être disponibles - que vous aviez l’intention d’enfermer
votre nièce dans un asile d’aliénés, alors qu’elle est évidemment loin d’être
folle.


Meredith
jeta un coup d’œil prudent à son oncle, qui donnait l’impression de vouloir
serrer ses doigts boudinés autour du cou du marquis pour l’étrangler.


Silverton
rangea la tabatière dans sa poche.


—
   Si vous y consentez, Mr Burnley, peut-être pourrions-nous
nous rendre de ce pas au tribunal. Je ne voudrais pas laisser cette situation
désagréable en suspens plus longtemps. Si vous voulez bien me suivre, sortons
et hélons deux fiacres. (Silverton continua de regarder Isaac d’un air
impassible, même s’il ne put s’empêcher d’esquisser une ébauche de sourire.) Je
pourrai naturellement fournir au cocher des instructions précises pour éviter
que vous vous perdiez dans les méandres des rues de la ville, précisa-t-il
obligeamment.


Isaac
poussa une sorte de grognement. Il se retourna, et lança un regard furieux à
Meredith et Annabel.


—
   La discussion n’est pas close. Vous croyez peut-être qu’il
vous suffira d’avoir des gens puissants pour vous soutenir, mais la loi est de
mon côté. Quant à toi, dit-il à Meredith avec un sourire méprisant, tu
comprendras assez vite que ta place n’est pas ici. Ils vont te rejeter,
exactement comme ils l’ont fait avec ton père. Vers qui te tourneras-tu, alors
?


Meredith
sentit ses dernières couleurs l’abandonner.


—
   Pas vous, mon oncle, parvint-elle à articuler malgré la boule
qui lui obstruait la gorge. Ce ne sera jamais vers vous !


Elle se
détourna d’Isaac, les jambes flageolantes, ayant finalement cédé à la faiblesse
qu’elle avait réussi à dominer tant qu’Annabel était en danger.


—
   Mr Burnley, dit Silverton, son expression affable ayant fait place
à un ton glacial. Soit vous acceptez mon invitation à aller voir un juge, soit
vous partez immédiatement. Je ne le répéterai pas.


Face à
cette menace à peine voilée, Meredith eut des frissons dans le dos. Il lui vint
à l’esprit que le marquis à la voix douce ferait un ennemi redoutable pour tous
ceux qui oseraient le défier.


Son
oncle tourna les talons et quitta la pièce à grandes enjambées en frôlant
Silverton sur son passage. Le marquis se contenta de hausser les épaules.


Il se
tourna ensuite vers Jacob d’un air interrogateur.


—
   Mr Burnley, avez-vous l’intention d’aller rejoindre votre
père, ou souhaitez-vous ajouter quelque chose à cette discussion ? Des excuses
pour son comportement, peut-être...


Jacob
lui lança un regard agacé.


—
   Dans un instant.


Se
tournant vers Meredith, il sembla hésiter avant de s’éclaircir la voix.


—
   Meredith, ce n’était pas mon idée de venir ici, comme ça,
aujourd’hui. Tu sais bien que je ne vous ferais jamais de mal, à Annabel et à
toi.


Silverton
s’apprêta à intervenir, mais Meredith leva la main pour l’en dissuader. Il
referma la bouche, fronça les sourcils pour afficher son désaccord avec sa
requête implicite.


—
Jacob, je te remercie d’avoir empêché ton père de nous faire du mal, déclara
Meredith. Mais pourquoi l’as-tu accompagné et êtes-vous entrés de force chez
moi dans le seul but de m’enlever Annabel ?


Elle
lui décocha un œil réprobateur.


Il fit
un pas vers elle, les mains tendues pour se saisir des siennes, mais il se
ravisa quand elle recula.


— Ne
crains rien, ma cousine. Si je suis venu à Londres, c’est uniquement pour
empêcher mon père d’agir si inconsidérément. Tu sais comme il est. De toute
façon, il serait venu, et j’avais vraiment l’intention de l’empêcher de vous
ramener de force. Merry... (Il la regarda d’un air sincère.) Tu sais que je
suis ton ami. Il faut que tu me croies : jamais je ne l’aurais laissé te faire
du mal.


Elle
l’observa, tentant de deviner ses pensées à son allure. Au cours de ces
dernières semaines, son univers avait été bouleversé, et elle ne savait plus
guère à qui se fier. Mais elle connaissait Jacob depuis toujours. Il avait
toujours été son ami et protecteur, et l’avait tirée plus d’une fois de mauvais
pas, quand ils étaient enfants.


Jacob
soutenant son regard, Meredith fut obligée de reconnaître qu’il l’avait
également sauvée, cette dernière nuit, à Swallow Hill. Quand son père avait
déchaîné sa colère sur elle, il était intervenu, insistant pour qu’il la laisse
tranquille. Meredith et lui, avait-il rassuré ses parents, discuteraient de
leurs noces le lendemain matin, quand elle serait reposée.


Cette
conversation, naturellement, n’avait jamais eu lieu, car c’était cette nuit-là
qu’Annabel et elle s’étaient enfuies.


— Tu
m’écoutes, Meredith ?


Elle
sursauta, la voix de Jacob la rappelant brusquement à la réalité.


Silverton
observait encore le cousin de la jeune femme d’un air menaçant, le regard
brillant, le mettant silencieusement au défi. Jacob fit comme s’il n’existait
pas, refusant de la quitter des yeux, attendant une réponse à sa question.


—
Désolée, Jacob. Que disais-tu ?


Elle
tenta de rassembler ses esprits, soudain consciente que tout le monde s’était
tu, suspendu à ses lèvres. Sauf, bien sûr, Miss Noyes, qui continuait à
sangloter dans son mouchoir.


Jacob
fronça les sourcils.


— J’ai
dit que je serais de retour à Londres pour affaires dans trois semaines. Je
serais ravi que tu acceptes alors de me recevoir. (Ses traits s’adoucirent.) Je
te promets que je m’opposerai à ce que mon père m’accompagne ou qu’il vienne
encore une fois vous importuner.


Elle
jeta un coup d’œil à Silverton pour évaluer sa réaction. Il serrait les lèvres,
sceptique. Il désapprouvait manifestement cette idée, mais Meredith était
convaincue que son cousin ne leur voulait aucun mal, à Annabel et elle. C’était
un jeune homme bourru qui pouvait se montrer sans cœur, mais elle était
convaincue qu’il désapprouvait le comportement de son père. Elle le croyait
quand il disait qu’il allait essayer de les protéger des foudres d’Isaac. Quant
à savoir s’il en serait à même, c’était une tout autre question.


Ereintée
et engourdie, Meredith aurait voulu que leurs visiteurs s’en aillent et les
laissent seules. Elle ne souhaitait plus prendre la moindre décision, ce
jour-là. Malheureusement, Jacob avait l’air de plus en plus agacé, et Silverton
paraissait sur le point de réagir, sans doute pour se disputer avec son cousin.
Peut-être était-elle lâche, mais elle ne se sentait plus capable de supporter
la moindre contrariété.


Elle se
força à sourire à son cousin.


—
D’accord, Jacob. Fais-moi signe quand tu reviendras à Londres. Je serai
heureuse de te voir.


Il
sembla se détendre.


—
Merci. (Il tendit la main et lui effleura l’épaule.) Ecris-moi à Bristol si tu
as besoin de quoi que ce soit, Meredith. Et ne t’inquiète pas pour mon père.


Il
adressa un rapide signe de tête à Silverton puis, sans un mot, quitta la pièce.


Meredith
s’effondra sur le canapé, à côté de sa sœur. Au même instant, Miss Noyes évacua
toute la tension qu’elle avait tenté de contenir au cours de la demi-heure qui
venait de s’écouler.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
7


En apercevant les
trois femmes recroquevillées sur le canapé, Silverton s’efforça de desserrer
les dents. Miss Noyes pleurait à chaudes larmes. Annabel se laissa tomber par
terre, devant la gouvernante, lui prit les mains et se mit à lui parler
calmement pour tenter de réconforter la femme à bout de nerfs.


Meredith
paraissait complètement indifférente à la petite scène qui se jouait devant
elle. Elle regardait distraitement par la fenêtre du salon, les épaules affaissées
et les mains sur les cuisses. Elle avait l’air en état de choc.


Ce
n’était guère surprenant, songea Silverton, après tout ce qu’elle venait de
subir. Maintenant que le danger s’était éloigné, elle semblait avoir perdu tout
le courage et toute la détermination dont elle avait fait preuve face au
courroux de son oncle.


Il
remarqua également que tous les efforts d’Annabel pour calmer sa gouvernante se
révélaient particulièrement vains, la petite femme timide devenant de plus en
plus hystérique.


Dans la
vie, il y avait peu de chose que Silverton détestait plus que les crises de
larmes abondantes, ayant depuis toujours été témoin de celles de sa mère.
Malheureusement, toutes les tentatives pour apaiser Miss Noyes ne faisaient
apparemment qu’empirer la situation. Meredith semblait inconsciente de tout ce
vacarme, ce qui était pour le moins extraordinaire, compte tenu des jérémiades
juste à côté d’elle.


Silverton
poussa un soupir et se tourna vers Robert, qui, une fois de plus, était cloué
sur place, telle la légendaire statue de sel. Etait-ce la présence des sœurs
Burnley qui paralysait à ce point son jeune cousin ?


—
   Robert, souffla-t-il.


Le
jeune homme ne répondit pas, et Silverton remarqua qu’il avait le regard rivé
sur la silhouette gracieuse d’Annabel, qui était agenouillée devant le canapé.


—
   Robert? répéta-t-il un peu plus fort.


Son
cousin sursauta d’un air coupable.


—Oh,
désolé, mon vieux! Tu me parlais?


Il lui
adressa un sourire contrit.


—
   Oui, mon garçon. Veux-tu bien sonner pour voir si quelqu’un
peut aider Miss Noyes ?


   —
Oh, bien sûr ! Quel idiot je fais de ne pas y avoir songé plus tôt.


Après
avoir jeté un coup d’œil prolongé à Annabel, il s’élança dans l’angle de la
pièce et tira sur le cordon. Silverton traversa le salon pour rejoindre
Meredith.


Il
   s’agenouilla devant elle pour pouvoir la regarder dans les
yeux.


Elle
était pâle, le regard vague, les pupilles tellement dilatées que ses yeux gris
semblaient noirs. Il saisit délicatement ses mains glacées, d’un mouvement lent
et régulier pour éviter de la brusquer.


—
   Comment allez-vous, Miss Burnley?


Elle
garda le silence. De plus en plus inquiet, il lui frotta les doigts pour tenter
de la réchauffer et de la réconforter.


—
   Miss Burnley, reprit-il doucement. Avez-vous besoin de quoi
que ce soit ?


Elle
poussa un soupir, un souffle vacillant à la limite du sanglot. Le marquis en
eut le cœur serré, et il pressa involontairement ses mains dans les siennes.


Ce
petit geste parut la ramener à la réalité. Elle se redressa, portant finalement
son regard sur lui. Elle le dévisagea un long moment avant de se mettre à
rougir. Elle libéra prudemment ses mains tremblantes et les leva pour tenter de
remettre de l’ordre dans sa chevelure ébouriffée.


Ne
souhaitant pas l’embarrasser davantage, Silverton se releva et s’éloigna du
canapé.


—
   Non, milord. Je vous remercie. Je vais plutôt bien.


Elle
esquissa un sourire tremblotant avant de se lever et de se tourner vers sa sœur
et la gouvernante encore en larmes.


—
Annabel, ma chérie, il vaudrait peut-être mieux que tu accompagnes Miss Noyes à
sa chambre pour qu’elle puisse se reposer un peu.


Étonnamment,
Annabel haussa les yeux au ciel, comme si cette suggestion l’ennuyait.


—
   Oui, Meredith, ce serait mieux, mais il semblerait qu’elle ne
veuille pas m’écouter. Je crois qu’il serait sage de sonner Agatha. Elle saura
quoi faire.


À la
réplique acerbe d’Annabel, Silverton réprima un éclat de rire.
Vraisemblablement la jeune fille avait plus de cran que sa sœur ne voulait bien
l’admettre.


— Je
viens juste de l’appeler, Miss Annabel. Elle devrait arriver d’un instant à
l’autre, intervint aussitôt Robert, dans l’angle de la pièce.


Elle
lui adressa un sourire reconnaissant avant de reporter son attention sur Miss
Noyes. Silverton ne put s’empêcher de remarquer que Robert continuait à
observer sa jolie cousine d’un air béat.


Avant
qu’il ait pu y réfléchir davantage, Agatha fit son apparition dans l’embrasure
de la porte. Derrière elle se trouvait une créature incroyable : une matrone
replète au visage rougeaud, couverte de farine et serrant un rouleau à
pâtisserie entre ses grosses mains.


— Ah,
Agatha, vous voilà, déclara Silverton en regardant d’un air hésitant l’autre
femme qui se tenait dans le couloir. Il semblerait que votre maîtresse ait
besoin d’un peu d’aide.


Agatha
s’empressa de traverser la pièce, tirant une fiole de sels de sa poche.


—
   Oui, milord. Je craignais qu’il ne se produise quelque chose
de ce genre.


Elle se
laissa tomber à genoux à côté d’Annabel, déboucha la fiole et agita les sels
sous le nez de l’ancienne gouvernante.


—
   La pauvre s’émeut facilement, et je crois bien que ces
horribles individus nous auraient tuées si vous n’étiez pas intervenus.


—
   Oui, et on verra ce qui arrivera s’ils osent encore se
montrer ici, s’exclama la femme couverte de farine en brandissant son rouleau à
pâtisserie d’un air menaçant. Je n’ai pas passé dix ans dans l’armée pour
devoir supporter ce genre de voyous. Si j’avais su ce qui se passait, je serais
venue en un clin d’œil. Ils ont maltraité mes pauvres petites demoiselles !


Son
emportement fit ciller Silverton.


— Je
suis désolé, madame, mais je ne crois pas vous connaître.


— Oh,
veuillez m’excuser, lord Silverton. (Nerveuse, Meredith se retourna
brusquement, faisant voleter sa jupe.) C’est notre nouvelle cuisinière, Mrs
Biggs. Votre secrétaire l’a récemment recrutée pour nous, et elle nous a été
d’une grande aide pour nous installer.


Mrs
Biggs se fendit d’une révérence maladroite, gênée par son rouleau à pâtisserie.


— Et je
suis enchantée de faire votre connaissance, milord, vu comment vous avez
secouru les jeunes demoiselles. Je vous garantis que la prochaine fois que ces
vauriens oseront se présenter à la porte, ils n’auront pas l’occasion de
toucher à un cheveu de mes jeunes filles.


Elle
agita son rouleau couvert de farine d’une façon théâtrale, comme pour illustrer
ce qu’elle infligerait à celui qui oserait menacer Meredith ou Annabel.


Ce
faisant, elle projeta de minuscules morceaux de pâte sur le parquet ciré.


Silverton
demeura bouche bée en imaginant Mrs Biggs frappant l’oncle de Meredith sur la
tête avec son ustensile de cuisine. Il se promit de se rappeler de féliciter
son secrétaire d’avoir déniché un personnage si incroyable. S’efforçant de
garder son sérieux, il salua la cuisinière gravement.


— Je ne
doute pas un seul instant que vous parviendriez à protéger ces demoiselles,
mais je suis convaincu que Miss Burnley et Miss Annabel ne sont plus en danger.
Mrs Biggs, auriez-vous la bonté d’apporter du thé ? Je suis sûr que ça leur
ferait du bien.


— Oh, flûte
! Je vous prie une nouvelle fois de m’excuser, lord Silverton.


Meredith
lui lança un regard nerveux en se tordant les mains. Il lui trouva un air
adorablement contrit.


— Oui,
Mrs Biggs, merci d’apporter du thé et une collation au salon dès que possible.
Quelque chose de simple suffira.


— Non,
mademoiselle, ne vous inquiétez pas de savoir si c’est simple ou pas. Je sais
comment dresser un plateau à thé de manière convenable, et je serai de retour
en un clin d’œil. Contentez-vous de demander à Agatha d’accompagner Miss Noyes
jusqu’à son lit, et je lui apporterai une tasse de thé, à elle aussi.


Mrs
Biggs lança un regard songeur à Miss Noyes, dont la crise d’hystérie, Dieu
merci, commençait à se calmer.


—
   La pauvre... Peut-être bien qu’une goutte de gin dans sa
tasse lui ferait du bien !


Silverton
faillit éclater de rire en entendant Meredith étouffer un gémissement.


—
D’accord, Mrs Biggs, s’empressa-t-elle d’accepter. Je vous remercie. Je suis
sûre que ça va lui faire beaucoup de bien.


La
cuisinière quitta le salon d’un pas preste.


Annabel
et Agatha parvinrent à relever Miss Noyes. La bonne enroula un bras robuste
autour de la taille de la petite femme et sortit de la pièce en la portant
presque. Silverton ne put s’empêcher de grimacer avec compassion à la sortie
ignominieuse de Miss Noyes. Même si, en fait, il était soulagé par son départ.


Un
profond silence se fit dans le salon. Ceux qui s’y trouvaient encore se
consultèrent du regard avec prudence, comme s’ils avaient du mal à croire que
toute cette agitation soit finalement retombée.


Silverton
se tourna d’un air interrogateur vers Meredith, qui baissa aussitôt les yeux en
se mordant la lèvre inférieure.


—
   Milord, commença-t-elle.


Elle
s’interrompit, comme si elle ne trouvait pas les mots pour expliquer les
événements gênants qui s’étaient produits cet après-midi-là.


—
Seigneur Dieu, Miss Burnley, intervint Robert, manifestement incapable de se
contenir plus longtemps. Pardonnez ma franchise, mais vous semblez avoir des
fréquentations pour le moins épouvantables.


Meredith,
les joues rose vif, se détourna, évidemment incapable de le contredire, si
indélicate sa remarque soit-elle. Après avoir décoché un regard furieux au
jeune homme, Annabel rejoignit promptement sa sœur, et la prit par la taille
d’un geste protecteur.


Silverton
étudia les deux sœurs qui se tenaient côte à côte, si différentes physiquement,
mais liées l’une à l’autre par un dévouement qui s’était construit au fil des
ans à force d’épreuves affectives et de solitude. Il se tourna vers Robert et
brandit son monocle.


— C’est
vrai, mon cher cousin, c’est vrai, approuva-t-il avec un sarcasme cinglant.
C’est l’un des plus grands malheurs de la vie : nous sommes parfois obligés de
côtoyer des parents que nous aurions préféré ne pas connaître. Tenez, moi, par
exemple. Dieu seul sait quel crime j’ai commis pour me retrouver à devoir
fréquenter quelqu’un d’aussi frivole que toi.


Son
cousin le regarda bouche bée, puis fut si gêné qu’il sembla avoir perdu sa
langue. Annabel lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se mit à
glousser.


— Oh,
sois maudit, Silverton ! s’exclama Robert. Tu as raison, comme toujours.


Il
salua les jeunes femmes avec grâce, un sourire contrit au coin des lèvres.


  —
Miss Burnley, Miss Annabel, je vous prie d’accepter les excuses d’un lourdaud
sans cervelle. Je n’avais pas le droit de porter le moindre jugement sur votre
famille. Je vous demande pardon.


Il fut
remercié par un sourire éclatant de la part d’Annabel, ce qui le fit rougir
alors qu’il la dévisageait d’un air perplexe.


Meredith
se tourna vers lui, les yeux brillants de larmes.


—
   Non, Mr Stanton. C’est moi qui devrais m’excuser de vous
avoir fait assister, milord et vous, à une scène si révoltante, lui
assura-t-elle d’une voix rauque. En revanche, je ne regrette pas que vous soyez
intervenu à temps, et Annabel et moi ne pourrons jamais vous exprimer à quel
point nous vous sommes reconnaissantes. (Elle se dirigea lentement vers
Silverton). Effectivement, si vous n’étiez pas intervenus, cela aurait pu très
mal se terminer pour nous, je le crains, ajouta-t-elle doucement, plongeant son
regard argenté dans le sien. Je ne vous remercierai jamais assez pour votre
gentillesse.


Devant
l’intensité de ces yeux magnifiques, il eut un pincement au cœur. Ils se
dévisagèrent un long moment, puis Silverton s’occupa à nettoyer son monocle.


—
   Inutile de nous remercier, répondit-il d’un ton brusque. Je
me suis contenté d’agir comme ma tante l’aurait souhaité. Lady Stanton ne se
serait pas attendue à moins.


Meredith
s’approcha un peu plus près et lui effleura fugitivement le bras.


—
   Quoi qu’il en soit, murmura-t-elle, je vous serai à tout
jamais reconnaissante de nous être venus en aide.


Il se
rendit compte avec un léger choc qu’elle le regardait avec un air de fervente
admiration, sur son visage pâle mais ravissant. Il en fut surpris. Cela aurait
dû le rendre nerveux. Mais, pour être franc avec lui-même, il dut reconnaître
qu’il était fort agréable de pouvoir savourer son approbation.


Encore
plus curieusement, pourtant, il avait l’impression, eh bien... d’être amoureux.
Tout ce dont il avait envie, à cet instant, c’était de trouver un recoin sombre
dans lequel l’attirer, de retrousser sa jupe, et d’explorer avec sa bouche et
ses mains toutes ces courbes délicieuses et cette peau de velours.


Dieu
du ciel,
songea-t-il avec agacement. Voilà que je suis officiellement dérangé !
Peut-être est-ce moi qu’il faudrait interner dans un asile.


Il
détestait quand il ne se maîtrisait plus. Depuis qu’il était dans ce salon, il
n’avait cessé d’être tourmenté par de violentes émotions. Tout d’abord, il
avait voulu réduire Isaac Burnley en bouillie, surtout lorsqu’il s’en était
pris à Meredith et s’était moqué de sa basse extraction. Puis, quand son cousin
Jacob avait insisté pour la revoir, Silverton s’était laissé gagner par un
violent accès de jalousie. Il l’aurait volontiers réduit en bouillie, lui
aussi. Et, à présent, tandis que Meredith le regardait avec cet air cruellement
doux, il arrivait tout juste à se retenir de la toucher. Il fallait qu’il
parvienne à refréner ses instincts bêtement primaires. Et sans tarder.


Surtout
que le but premier de sa venue était de rencontrer Annabel. Quel imbroglio tout
cela était-il devenu !


On
ouvrit la porte et Agatha refit son apparition dans la pièce, chargée d’un
grand plateau à thé bien rempli. Croulant sous son poids, elle le porta jusqu’à
une petite table près du canapé et le déposa avec un bruit sourd peu gracieux.
Meredith se hâta de lui venir en aide.


—
Merci, Agatha. Je ne sais pas ce nous ferions sans vous. (Elle l’aida à
disposer les tasses et les assiettes sur la table en lui adressant un sourire
bienveillant.) Comment va Miss Noyes ?


—
   Elle se repose, mademoiselle. J’ai versé un peu de cette
poudre somnifère que le médecin nous avait donnée la dernière fois qu’elle
était souffrante, s’exclama joyeusement Agatha. Le gin ne lui réussit pas trop,
malgré ce que Mrs Biggs peut penser.


—
   Oui, eh bien, merci, Agatha. Ce sera tout pour le moment,
répondit Meredith d’une voix faussement horrifiée. Lord Silverton, Mr Stanton,
je vous en prie, asseyez-vous. Toi aussi, Annabel. Nous sommes debout depuis
assez longtemps.


Robert
s’élança à travers la pièce pour aller s’installer à côté d’Annabel sur le
canapé. Son cousin semblait avoir développé un goût prononcé pour la compagnie
de la jeune fille, se dit Silverton. Et c’était un problème supplémentaire dont
il aurait vraiment pu se passer.


Il prit
place sur un fauteuil rembourré au motif floral, marmonnant des remerciements
quand Meredith lui servit du thé, mais refusa la grosse part de tarte aux
pruneaux qu'elle lui proposa. Annabel et Robert acceptèrent avec enthousiasme
les assiettes pleines de gâteau et de scones surmontés de crème fraîche
épaisse. Manifestement, les événements pénibles de cette dernière heure
n’avaient en rien entamé leurs appétits juvéniles.


En
remuant son thé d’un air songeur, il regarda Meredith servir les autres.


— Miss
Burnley, commença-t-il une fois qu’elle fut installée sur le siège à côté du
sien. J’ai l’impression que vous avez affreusement besoin d’un valet, de
préférence grand et bien bâti. Permettez-moi, ou plutôt à Mr Chislett, de vous
en trouver un au plus vite.


Meredith
joua un moment avec sa tasse avant de lui répondre d’un ton penaud mais ferme :


— Je
suis navrée, milord, mais je crains que ce ne soit impossible. Comme vous le
savez, nous avons l’intention de vivre de façon modeste et tranquille. Agatha
est plus qu’en mesure de répondre à la porte et de s’acquitter de quelques
commissions. Je suis persuadée que nous n’avons pas besoin d’un valet.


Le
menton penché, elle donnait l’impression que c’était à contrecœur qu'elle
devait admettre qu’elles ne pouvaient pas recruter un domestique
supplémentaire.


— Je
suis certain que ma tante trouverait fort inconvenant que vous n’ayez pas de
valet pour se charger de ces tâches, insista-t-il. Il vous faut quelqu’un
capable d’éconduire les visiteurs importuns qui se présenteraient à votre
porte.


Obstinée,
Meredith fit une moue désapprobatrice en comprenant qu’il refusait d’abandonner
le sujet.


—
   Nous pouvons compter sur Mrs Biggs, lâcha-t-elle, sur la
défensive.


Elle
n’avait pas tort, mais Silverton doutait que même l’impérieuse Mrs Biggs puisse
contenir à la fois Isaac et Jacob Burnley.


—
   Si compétente Mrs Biggs soit-elle, je pense qu’il est
inapproprié de ne pas profiter de la présence d’un homme dans votre maisonnée
pour vous aider, répondit-il sèchement.


A cette
dernière remarque, le visage de la jeune femme s’illumina.


—
   Oh, mais ce n’est pas le cas, lord Silverton, s’exclama-t-elle
en se fendant d’un sourire éclatant, tentant manifestement de le calmer. Notre
cocher, John Ruddle, n’est généralement pas loin pour nous aider quand le
besoin s’en fait sentir. Je lui ai simplement demandé d’aller faire une course
en ville, aujourd’hui. C’est la raison pour laquelle vous ne l’avez pas vu.


De plus
en plus agacé, Silverton s’efforça de garder son calme. La demoiselle était
visiblement habituée à diriger sa maisonnée comme bon lui semblait et ne
supportait guère que l’on s’immisce dans ses affaires. Surtout, soupçonna-t-il,
quand il s’agissait d’un homme.


Naturellement,
qu’il se sente obligé d’ordonner la vie de la jeune femme à son propre goût
était plutôt curieux. Il se sentit vaguement mal à l’aise en tentant de trouver
une réponse à cette question, jusqu’à ce qu’il se rappelle qu’il était un
prétendant potentiel d’Annabel. Cela lui donnait certainement le droit de
s’assurer de la sécurité de la jeune fille, et de celle de sa sœur.


— John
Ruddle, finit-il par répéter. Est-ce ce vieil homme que nous avons vu chez Miss
Noyes, à Hans Town, la semaine dernière ? Celui qui est légèrement voûté et qui
boite à cause de son arthrite ?


Meredith
fronça les sourcils et le regarda de haut.


— John
Ruddle est dans la famille depuis que je suis toute petite. Il est à la fois
loyal et extrêmement dévoué. En fait, sans son aide, nous n’aurions pu nous
enfuir de Swallow Hill.


Silverton
se mit à tambouriner des doigts contre l’accoudoir de son fauteuil.


—
Peut-être pourriez-vous m’expliquer comment le simple fait d’être loyal pourra
permettre à un vieillard d’empêcher vos différentes relations de s’introduire
de force dans cette maison.


Il
trouva extrêmement irritant que Meredith puisse faire preuve d’une si grande
naïveté. Ne comprenait-elle pas à quel point sa sœur et elle étaient
vulnérables, compte tenu des incertitudes à propos de la situation légale
d’Annabel.


Meredith
lui lança un regard furieux, plissant les yeux en signe de défi. Il l’avait
déjà vue afficher ce genre d’expression, dans le bureau de son oncle. Comment
pouvait-elle être prête à le gifler, alors que, quelques instants auparavant,
elle le contemplait encore avec admiration ? C’était indéniablement l’une des
femmes les plus toxiques qu’il ait jamais rencontrées.


 







Meredith
haussa son élégant petit menton d’un air provocant.


— Tout
le monde ne peut pas se permettre une armada de serviteurs prompts à se plier à
tous les caprices de leur maître, lord Silverton, déclara-t-elle d’un ton
glacial. Certains sont contraints de se soumettre aux aléas économiques que les
circonstances leur ont imposés. Inutile de vous tracasser avec ça. (Elle lui
lança un regard noir.) Mais je vous remercie de votre généreuse prévenance,
ajouta-t-elle poliment d’un ton haché qui ne réussit aucunement à dissimuler sa
contrariété.


Robert
et Annabel, qui, depuis un moment, discutaient joyeusement dans leur coin,
s’étaient tus et observaient à présent leurs aînés avec une certaine nervosité.
Silverton songea qu’ils pouvaient donner l’impression d’être devenus fous, à se
disputer ainsi à propos de domestiques, et il éclata soudain de rire. Meredith
le regarda d’un œil surpris mais, comme il continuait à rire, elle serra les
lèvres et prit un air désapprobateur.


Il leva
les bras, faisant mine de se rendre.


— Miss
Burnley, je vous suggère que nous mettions un terme à cette discussion avant de
sombrer dans une empoignade inconvenante. Nous parviendrons certainement à un
compromis susceptible de répondre à la fois à mes inquiétudes concernant votre
sécurité, et aux exigences de vos finances. (Il lui adressa le plus
irrésistible de ses sourires, celui avec lequel il était toujours arrivé à
amadouer les femmes.) Vous n’êtes pas sans savoir que lady Stanton sera très
inquiète, après ce qui s’est produit aujourd’hui. Si ce n’est pour votre propre
sécurité, pensez au moins à ce qu’elle ressentira à l’idée que sa petite-fille
puisse rester sans protection.


Elle le
regardait encore en fronçant les sourcils, manifestement insensible à son
sourire et à son argumentation.


—
Meredith, intervint Annabel d’une voix hésitante. (A contrecœur, l’intéressée
détourna le regard de Silverton et porta son attention sur sa sœur.) Je dois
 reconnaître que je me sentirais mieux avec un valet devant la porte. Il
n’est peut-être pas juste de demander à Agatha ou à John d’être tenus pour
responsables de notre sécurité, acheva-t-elle doucement.


Meredith
se détendit aussitôt. Elle lança un coup  d’œil honteux à Silverton,
rougissant de cette manière ravissante qu’il commençait à trouver
insidieusement  envoûtante. Se mordant la lèvre, elle marqua une
 pause assez brève avant de répondre.


—
Annabel a raison, naturellement, admit-elle en adressant un sourire d’excuse au
marquis. Ne croyez surtout pas que je ne vous suis pas reconnaissante
 pour tout ce que vous avez fait pour nous. Nous vous sommes déjà
infiniment redevables, à lady Stanton et à vous, pour tous les services que
vous nous avez rendus.


— Vous
ne nous devez rien, Miss Burnley.


Il
refusait qu'elle se sente son obligée, se rendit soudain compte Silverton, pour
le moins surpris. Il voulait qu'elle soit éprise de lui au point de faire tout
ce qu’il lui demanderait. Cette idée l’inquiéta. Il se sentait glisser sur un
terrain très dangereux.


— Je
suis certain que nous parviendrons à un accord satisfaisant, poursuivit-il,
s’efforçant de sourire à Annabel. Je ferai savoir à lady Stanton ce que je
pense indispensable à votre protection, à toutes les deux.


—
Merci, milord. J’accepterai tout ce que vous jugerez nécessaire.


Meredith
tendit la main vers sa tasse pour lui resservir du thé. Il refusa poliment.


— Ça
ira, je vous remercie. Robert et moi avons suffisamment abusé de votre temps,
dit-il en se levant pour prendre congé.


A
contrecœur, son cousin quitta le canapé, regardant un moment Annabel d’un air
rêveur avant d’aller rejoindre lord Silverton. Il était sur le point de saluer
Meredith quand il se frappa le front.


—
J’avais complètement oublié ce que je voulais vous dire, s’exclama-t-il. Miss
Burnley, Miss Annabel, le but de ma visite, ce matin, était de vous inviter à
nous accompagner, ma sœur Sophia et moi, à Green Park. Je lui ai raconté tout
ce que je savais sur vous, et elle a hâte de faire votre connaissance. Nous
étions sur le chemin pour vous faire cette proposition quand nous avons croisé
Agatha, qui courait en sens inverse pour aller chercher de l’aide. C’est la
raison pour laquelle nous avons été si prompts à répondre à votre appel.


Meredith
jeta un coup d’œil inquisiteur à Robert, puis à sa propre sœur, qui
applaudissait de plaisir à cette sollicitation inattendue.


— Oh,
oui, s’écria Annabel, le regard étincelant de joie à l’idée de pouvoir enfin
sortir de cette maison. (Elle bondissait presque d’excitation sur le canapé.)
Pourrons-nous y aller, Meredith ? Je suis sûre que nous serons en parfaite
sécurité, avec Robert et sa sœur.


La
jeune femme hésita. Silverton devina qu’elle répugnait à gâcher le plaisir
d’Annabel, mais qu’elle rechignait tout autant à lui faire courir des risques
inutiles. Il intervint avant d’avoir eu le temps de réfléchir.


— Miss
Burnley, je me ferai un plaisir de vous accompagner toutes les deux au parc en
compagnie de Robert et de Sophia, si ça peut vous soulager l’esprit.


Elle
cessa de froncer les sourcils et esquissa un sourire plein de reconnaissance.


— Si ça
ne vous ennuie pas trop, milord, nous serons ravies de votre présence. (Elle se
tourna vers Robert.) Et enchantées de rencontrer votre sœur.


Robert
et Annabel se regardèrent en souriant. De vrais adolescents, songea
Silverton avec un soupçon d’agacement. Il avait du mal à comprendre pourquoi il
avait proposé de prendre part à ce qui ne serait certainement qu’une
fastidieuse sortie familiale.


Eh
bien,
se dit-il avec résignation, au moins pourrai-je passer un peu de temps avec
Annabel. C’était sa tante Georgina qui allait être ravie.


Mais,
en observant son cousin bavarder avec Annabel et sa magnifique sœur avec tant
d’enthousiasme, il s’en voulut de se montrer si bête. Il savait précisément ce
qu’il faisait, et pourquoi, et c’était en rapport avec une certaine vieille fille
obstinée et rustaude qu’il semblait incapable de se sortir de la tête.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 8


Meredith jeta un coup
d’œil furtif à Silverton quand il attira l’attention d’Annabel sur le petit
troupeau de vaches agglutinées près de la pittoresque laiterie. Sa sœur se
cramponna légèrement à son bras, et il pencha la tête avec grâce en lui
glissant, sans aucun doute, une remarque charmante qui la fit glousser. Ils
formaient un très beau couple, constata-t-elle avec une inexplicable pointe de
jalousie.


Consternée
par la direction que ses pensées avaient prise, Meredith tenta de songer à
quelque chose de plus plaisant. Malheureusement, elle n’avait que trop souvent
des idées noires, ces jours-ci. Le résultat, elle en était convaincue, de sa
rencontre cauchemardesque avec son oncle Isaac.


Elle
sursautait également au moindre bruit, et regardait par-dessus son épaule
chaque fois quelles quittaient la quiétude de leur petite maison de Hill
Street. Elle savait qu’il était ridicule d’être si nerveuse. Elle s’était
reproché un grand nombre de fois de trop laisser libre cours à son imagination
débordante, mais en vain. Il n’y aurait que lorsqu’Annabel serait mariée
qu’elle pourrait se permettre de baisser la garde.


—
Meredith ! Viens donc voir ces adorables vaches. Les laitières sont sur le
point de les faire rentrer, et lord Silverton prétend même que nous pourrons
boire une tasse de lait frais.


—
   Oui, ma belle. On arrive, lui répondit-elle.


—
   Eh bien, Miss Burnley, il semblerait que votre sœur passe un
excellent moment, n’est-ce pas ?


Robert
lui offrit son bras en jetant un coup d’œil enthousiaste à Annabel. En chemin
pour aller rejoindre le reste du groupe, il baissa d’un ton et tourna
légèrement la tête pour que sa sœur Sophia ne puisse surprendre ses paroles.


—
J’espère qu’elle n’a subi aucun préjudice à la suite de l’incident de l’autre
jour... Quel scandale ! Il est vraiment consternant que l’on puisse menacer une
demoiselle avec tant de cruauté !


—
   Je vous remercie pour votre gentillesse, Mr Stanton, lui
répondit-elle, également à voix basse. Annabel et moi allons plutôt bien.


—
   Robert! Qu’est-ce que tu marmonnes? Ne sais-tu pas qu’il est
impoli de faire des messes basses ?


Sophia
considéra son frère en feignant d’être en colère, mais son regard noisette si
expressif brillait de malice.


—
   Oh, la paix, Sophia! grommela Robert. Tu ne peux tout de même
pas être au courant de tout ce qui se passe dans le monde, si ? Quelle
fouineuse tu fais !


— Mon
cher frère, tu sais pourtant très bien qu’il faut que je sache tout sur tout le
monde. Et si tu refuses de me dire sur-le-champ ce que tu étais en train de
chuchoter, je te forcerai à l’avouer plus tard, quand on sera seuls. Tu sais
bien que tu ne peux avoir aucun secret pour moi !


Il
grommela quelque chose de peu flatteur à propos des sœurs, et Sophia et
Meredith éclatèrent toutes les deux de rire.


Sophia
Stanton était aussi sympathique que son aîné, et son allant avait aussitôt mis
Meredith et Annabel à l’aise. Mince et de taille moyenne, elle avait une abondante
chevelure bouclée auburn et des yeux en forme d’amandes sous de délicats
sourcils. Elle était dotée d’un visage fin et élégant, et l’artiste en Meredith
trouva qu’elle ressemblait à un ange dans un tableau de Botticelli.


Malheureusement,
elle avait également une mauvaise vue et était habituellement affublée d’une
paire de fines lunettes dorées. Cela avait surpris Meredith, car elle n’avait
jamais vu de femme en porter si jeune. Mais Sophia semblait se moquer
éperdument de son apparence, et son manque de vanité était une qualité qui la
rendait d’autant plus séduisante à ses yeux. C’était le genre d’amie dont
Meredith rêvait pour Annabel.


Quand
leur petit groupe rejoignit les autres, Annabel lâcha le bras de lord Silverton
et se précipita auprès de sa sœur.


— Ne
s’agit-il pas là du plus joli petit parc dont on puisse rêver ? Je ne me serais
jamais imaginé qu’il pouvait y avoir une ferme au beau milieu de la ville.


S’il te
plaît, Meredith, pouvons-nous aller à la laiterie pour voir les femmes traire
les vaches ?


—
   On peut faire tout ce que tu veux, ma belle.


Annabel
se retourna brusquement pour aller retrouver Robert et Sophia, et les trois
jeunes gens remontèrent l’allée de gravier jusqu’à la petite basse-cour et la
laiterie situées au milieu du parc.


Silverton
adressa un sourire à Meredith et lui proposa son bras.


—
   Souhaitez-vous que nous nous joignions aux enfants dans leur
épopée rustique, Miss Burnley ?


Elle
posa la main sur son bras avec une certaine hésitation, incapable de ne pas
tenir compte de l’accélération de son propre rythme cardiaque en sentant sa
musculature sous le tissu somptueux de son manteau soigneusement ajusté.









Elle
n’avait jamais connu d’homme comme le marquis de Silverton. Il était si beau et
si élégant qu’elle était éblouie par le simple fait de le regarder. Tandis
qu’ils suivaient les autres, elle baissa involontairement les yeux sur lui.
Elle ne put s’empêcher de remarquer, dans son haut-de-chausses moulant et ses
bottines, ses longues jambes athlétiques dont les muscles avaient dû se
développer au fil des heures qu’il avait passées en selle.


Elle
parvint à diriger son attention sur l’allée de gravier, contrariée par les
pensées inconvenantes et peu distinguées qui semblaient lui envahir l’esprit
chaque fois qu'elle était avec lui. Et aussi, fut-elle ennuyée de reconnaître,
quand elle ne l’était pas.


Elle
poussa un soupir, obligée d’admettre qu’il la fascinait complètement. Ses
nouveaux sentiments la tourmentaient autant qu’ils l’enthousiasmaient.


En près
de vingt-cinq ans elle n’avait jamais ressenti le moindre engouement pour
quelque homme que ce soit. Aucun de ses soupirants - même s’il lui était
impossible de considérer que lord Silverton en faisait partie — n’avait suscité
en elle de sentiment plus fort qu’une légère affection, ou, plus rarement, un
certain respect.


Elle en
avait toujours été frustrée et s’était même demandé s’il ne lui manquait pas un
élément vital dont la plupart des autres femmes paraissaient être pourvues. Les
unes après les autres, ses amies, à la campagne, s’étaient mariées, et elles en
avaient toutes l’air ravies. Il n’y avait qu’elle qui était restée célibataire
et, au cours de ces dernières années, la solitude avait commencé à s’installer
en elle comme une mauvaise herbe.


Elle
brûlait d’envie de savoir, juste une fois, ce que c’était que d’éprouver une
véritable inclination pour quelqu’un.


Apparemment
son vœu se réalisait enfin, mais quelle cible inconvenante que l’élégant
marquis de Silverton ! Elle priait dévotement pour être capable, du moins en sa
présence, de garder son calme, afin que ni lui ni qui que ce soit d’autre ne
découvre à quel point elle était sotte.


— Il
semblerait que votre sœur ait de remarquables facultés de récupération.
(Silverton étudia Annabel de près, tandis qu’elle bavardait gaiement avec ses
cousins.) J’ai peine à croire qu'elle ait pu être aussi malade que vous le
prétendez il y a encore si peu de temps.


— Je
vous assure, milord, s’exclama-t-elle, surprise par ses insinuations,
qu’Annabel était très malade il y a encore à peine quelques semaines.
Effectivement, je n’ai aucune explication, même si je suis convaincue que le
changement d’air et ses retrouvailles avec sa grand-mère ont joué un grand rôle
dans son rétablissement.


—
Pardonnez-moi, Miss Burnley. Il n’était pas dans mes intentions de vous
critiquer ni de jeter le doute sur l’état de votre sœur. Je suis sûr qu’elle
était aussi malade que vous le dites. Il peut paraître étrange, en revanche,
qu’elle ait vu sa santé à ce point s’améliorer rien qu’en quittant la campagne,
un environnement pourtant bien plus sain que l’atmosphère polluée de Londres.


Il
esquissa un sourire taquin.


— Vous
ne pouvez qu’être d’accord avec moi, Miss Burnley. Vous ne semblez pas aimer
cette ville autant que votre sœur.


— Je la
déteste! Lâcha Meredith avant de rougir d’embarras quand il éclata de rire.
Enfin, ajouta-t-elle aussitôt, je ne me suis pas encore habituée au bruit et à
la foule. Comprenez qu’Annabel et moi menions une vie très paisible, à Swallow
Hill. Je suis certaine que, avec le temps, je finirai par aimer Londres, moi
aussi.


— Ne
vous excusez pas, Miss Burnley. Je considère pour ma part que c’est une ville
extrêmement distrayante et excitante, mais je reconnais qu'elle est parfois
épuisante.


— Si
vous le dites, milord, répondit-elle poliment.


Elle
avait du mal à croire que quelqu’un comme lord Silverton pourrait se satisfaire
d’une existence tranquille à la campagne.


Ils se
dirigèrent en silence, et sans se presser, vers la laiterie.


  —
Miss Burnley, commença-t-il avant de s’interrompre.


Elle
fut surprise de le voir froncer les sourcils.


— Oui,
milord?


Elle se
demanda pour quelle raison il était devenu si sérieux.


   —
Je n’ai aucunement l’intention de vous offenser, mais j’espérais pouvoir vous
convaincre de m’expliquer la véritable nature du mal dont souffre votre sœur.


Elle le
regarda fixement, décontenancée par ses incessantes questions à propos de
l’état de santé d’Annabel. En quoi cela l’intéressait-il autant?


Il
avait dû remarquer sa perplexité, car il pressa brièvement la main qu’elle
avait posée sur son bras.  — Je vous assure que ma curiosité n’est ni
oiseuse ni malsaine. Je voudrais simplement comprendre pourquoi votre oncle
souhaite à tout prix prendre des mesures si radicales au sujet d’Annabel.


Meredith
dut résister à l’envie de tout lui raconter. Mais elle hésitait à révéler
l’intimité de sa sœur à quelqu’un d’autre qu’à lady Stanton.


Il
attendit patiemment, ne semblant pas troublé le moins du monde par sa réticence
à se livrer.


En
réfléchissant à la meilleure façon de s’en tirer, elle se rendit compte qu’avec
toute l’aide et la protection qu’il leur apportait, toutes les questions qu’il
pourrait leur poser méritaient bien une réponse. D’ailleurs, même si elle ne le
connaissait que depuis peu, elle commençait à avoir confiance en lui. Comme
d’autres, il consacrait sans doute son existence à la poursuite de plaisirs
masculins, mais il s’était tenu à ses côtés comme un véritable ami quand elle
en avait eu le plus besoin.


Elle se
tourna vers le soleil de ce doux après-midi-là. Elle ferma les yeux et se
remémora les événements qui s’étaient produits trois ans auparavant.


— Après
la mort de ma belle-mère - elle a succombé à une fièvre il y a sept ans -, mon
père et ma sœur sont devenus inséparables. Ils se ressemblaient beaucoup et
adoraient passer des heures ensemble dans les bois de notre domaine. Mon père
était un fervent amateur d’ornithologie et aimait emmener Annabel avec lui,
surtout au printemps, quand les oiseaux faisaient leur nid.


Elle
lui jeta un coup d’œil nerveux, sentant que son estomac commençait à se tordre
au fur et à mesure que ses souvenirs remontaient à la surface.


Il
l’écoutait calmement, avec un détachement qu’elle trouva plutôt rassurant.


— Il y
a trois ans ce mois-ci, ils étaient sortis faire une promenade matinale, non
loin de la maison, mais dans un coin suffisamment reculé dans les bois pour qu’on
ne puisse ni les voir ni les trouver facilement. J’étais dans le salon, passant
en revue le programme de la journée avec notre gouvernante...


Elle
s’interrompit quand les terribles images de ce jour-là se mirent à défiler dans
son esprit.


— Oui ?
La pressa-t-il doucement,     — Il faisait bon, et les
fenêtres qui donnaient sur le bois étaient ouvertes. J’ai entendu un coup de
feu, puis un cri épouvantable. Il m’a fallu quelques secondes pour comprendre
que c’était Annabel. Elle a continué à hurler pendant plusieurs minutes. Je
n’avais jamais entendu un tel cri de ma vie, et j’espère ne plus jamais en
entendre. (Elle porta son attention sur sa sœur et ses cousins, qui pénétraient
dans la jolie laiterie couverte de rosiers grimpants.) Ce sont les pleurs
d’Annabel qui nous ont permis de les retrouver. J’ai couru depuis la maison,
suivie de notre majordome, des valets et des palefreniers. Nous les avons
découverts dans une petite clairière. Un braconnier avait touché mon père en
pleine poitrine. D’évidence, il était mort sur le coup.


Elle
chassa sa peine, qui était presque aussi forte que le jour où ces événements
s’étaient produits. Les dents serrées, elle poursuivit d’une voix hachée et
inhabituelle, même à ses propres oreilles.


— Grâce
à Dieu, Annabel n’avait rien. Mais elle s’était jetée sur le corps de mon père
et était couverte de sang. J’ai tenté de lui faire lâcher prise, mais elle ne
voulait rien savoir. Il a fallu s’y mettre à trois pour la dégager de là. Une
fois à la maison, elle a cessé de hurler. En fait, elle n’a plus dit un mot
pendant deux semaines. J’ai cru qu'elle n’allait plus jamais reparler. Elle
n’avait que quatorze ans, à l’époque.


Elle
avait l’impression d’avoir un poids dans le ventre, comme chaque fois qu’elle
se rappelait la mort de son père. La vague de noirceur familière qui menaçait
chaque fois de la submerger et de la tirer vers le fond la paralysa.


Elle
sentit que l’on posait deux grandes mains puissantes sur ses épaules. Silverton
la fit pivoter en douceur, et l’extirpa du néant dans lequel elle commençait à
sombrer. Elle le regarda dans les yeux. Ils reflétaient les rayons brillants du
soleil et un sentiment qu'elle fut incapable de reconnaître.


A cet
instant, il lui fit penser à l’été : radieux, doré et brûlant. Tremblante, elle
prit une inspiration. Le frisson glacial dont elle était parcourue se dissipa,
faisant place à une onde de chaleur qui lui enflamma le ventre et les jambes,
jusqu’à la plante des pieds.


— Mais
elle a reparlé, et vous avez pris soin d’elle jusqu’à ce qu’elle aille mieux,
n’est-ce pas ?


Meredith
acquiesça, incapable de détourner les yeux de son regard irrésistible, dans
lequel elle parvenait à retrouver espoir. Il lui prit la main et la reposa sur
son bras, poussant délicatement la jeune femme en direction de la laiterie.


—
   Que s’est-il passé, ensuite ?


—
   Annabel est tombée dans une profonde mélancolie, pendant plus
de deux ans. Elle ne quittait que rarement sa chambre et dormait presque toute
la journée. Notre médecin de famille nous a conseillé de faire preuve de
patience, et nous a certifié que la jeunesse et la vigueur d’Annabel finiraient
par reprendre le dessus et qu'elle se remettrait du choc de la mort de notre
père. Il avait raison. L’an dernier, elle a commencé à recouvrer ses esprits,
et j’avais bon espoir qu’elle redevienne elle-même. Mais, ensuite...


Meredith
s’interrompit, toujours aussi surprise par l’étrange rechute d’Annabel quelques
mois auparavant.


— Oui?


— Mais,
ensuite, ma tante et mon oncle se sont installés chez nous, cet hiver, et ont
insisté pour qu’Annabel soit suivie par un autre médecin. Son état s’est
soudain de nouveau dégradé et ne s’est amélioré que depuis quelques semaines,
depuis notre arrivée à Londres. (Frustrée par son incapacité à comprendre
l’évolution de la santé de sa sœur, elle secoua la tête.) Ne vous méprenez pas,
milord. Je suis ravie qu’Annabel se soit rétablie. Mais je ne cesserai jamais
de me faire du souci. J’ai toujours peur qu’elle rechute. Plus que tout,
j’aimerais comprendre la nature de son mal, et savoir ce que je peux faire pour
empêcher que son état ne se dégrade.


Ils
longèrent le chemin, Silverton contemplant d’un air songeur le pré qui bordait
la laiterie.


— Je
vous remercie, Miss Burnley, finit-il par déclarer, au bout d’une minute. Je
sais à quel point il a dû vous être difficile de me raconter tout ça. Je vous
garantis que je saurai préserver votre intimité ainsi que celle de votre sœur.


Il
esquissa un sourire décontracté, abandonnant son air sérieux. Son visage
s’illumina.


— Je
vous suggère à présent d’aller rejoindre les enfants, ils doivent certainement
se demander ce que nous faisons.


Meredith
fut ravie de changer de sujet. En poursuivant vers la laiterie, elle lui jeta
un coup d’œil. Il avait écouté son horrible histoire avec un grand calme,
compréhensif, mais sans exprimer la moindre pitié ou le moindre dégoût. En
fait, elle était stupéfaite qu’il ait pu accepter avec une telle désinvolture
son épouvantable drame familial. Elle détestait évoquer la manière dont son
père avait trouvé la mort. En général, les gens étaient soit choqués, soit
étrangement fascinés, et en tout cas bien trop curieux de connaître des détails
incroyablement douloureux à rapporter.


Mais
Silverton s’était contenté de l’écouter et, uniquement grâce à cela, Meredith
avait l’impression que le fardeau qu’elle portait depuis toutes ces années
s’était allégé. Elle décida de ne plus penser au passé, du moins pour le
moment, et s’efforça de profiter de la beauté de cet après-midi ensoleillé.


En
approchant de la laiterie, elle ne put s’empêcher de constater à quel point il
était étrange de voir une ferme en activité si près du palais Saint James. Elle
se rendait rapidement compte qu’avec son expérience limitée de la vie, elle
était lamentablement préparée aux complexités excentriques de la capitale
anglaise, et plus particulièrement à la haute société.


Enfant,
elle avait toujours rêvé de pouvoir visiter cette ville. Maintenant qu'elle y
était, elle avait hâte de retourner chez elle, à la campagne. Sa réaction la
surprenait et la contrariait, surtout depuis qu’Annabel s’était faite à cette
nouvelle existence avec autant de courage que d’enthousiasme.


Meredith
savait qu’elle était injuste, car elles venaient à peine de commencer à goûter
aux plaisirs de la capitale et aux distractions de la Saison. Malheureusement,
rien que de songer aux bals, aux raouts et aux concerts auxquels ils
assisteraient bientôt, elle déprimait déjà. Elle savait que ses chances de
succès auprès de l’élite scintillante et raffinée de Londres étaient minces, et
appréhendait le moment où elle devrait faire ses débuts. Elle reposait tous ses
espoirs sur Annabel. Plus vite sa sœur trouverait un bon parti, plus vite
Meredith pourrait retourner à Swallow Hill.


—
Comment se fait-il que vous soyez si calme, Miss Burnley? J’espère sincèrement
que vous ne trouvez pas ma compagnie ennuyeuse, même si je crains que ce soupir
qui vous venait du fond du cœur ne fasse que confirmer mes doutes.


Honteuse,
Meredith sursauta. Quelle idiote elle était de s’être laissé distraire en
présence de Silverton. Elle s’était complètement perdue dans ses idées noires,
et il s’était manifestement montré trop poli pour la déranger.


—
   Oh, non, milord, comment pouvez-vous penser une telle chose ?
Je tentais simplement de comprendre le but de la présence d’une laiterie et
d’une ferme d’agrément en plein Londres. Encore un aspect de cette ville que je
trouve stupéfiant et difficile à saisir.


Il
écarquilla les yeux en feignant l’étonnement.


—
   Etes-vous en train de m’expliquer que vous avez du mal à
comprendre la fonction d’une ferme décorative en plein cœur de Londres ? Mais,
Miss Burnley, vous n’êtes pourtant pas sans savoir que Green Park est notre
propre Petit Trianon ! (Il fit un grand geste pour attirer son attention sur le
palais royal, à l’autre bout du parc.) A l’époque où notre infortuné roi vivait
là, les demoiselles de la cour allaient souvent se promener jusqu’à la ferme
pour assister à la traite des vaches. En fait, certaines d’entre elles
adoraient même jouer les laitières. On raconte que Beau Brummell a fait la
connaissance du prince de Galles alors que Son Altesse royale accompagnait la
marquise de Salisbury à la laiterie.


Il
esquissa un sourire narquois.


—
   Quelle heureuse journée pour le prince!


Meredith
cilla, médusée à l’étrange idée que des membres de la famille royale puissent
aller dans une ferme pour y traire des vaches. Anticipant sa réaction, il
conserva son air amusé. Elle lui rendit son sourire, s’efforçant de contenir un
éclat de rire.







—
N’est-ce pas le genre de chose qui a coûté sa tête à la reine de France ?
demanda-t-elle sèchement en contemplant la scène ridiculement bucolique à
laquelle elle assistait.


Silverton
éclata de rire.


    —
Heureusement, Miss Burnley, la paysannerie anglaise semble bien plus éclairée
que son pendant français.


Il lui
adressa un sourire, son profond regard bleu brillant d’amusement. Le cœur de
Meredith s’emballa, et la jeune femme eut soudain l’impression qu'elle ne
parvenait plus à respirer. Elle s’efforça de reprendre son souffle en allant
rejoindre Annabel et les Stanton dans la laiterie.


— Bien
sûr, considéra Silverton, s’ils avaient eu George IV comme roi, on n’aurait
guère pu leur reprocher de vouloir le décapiter ! (La remarque séditieuse fit
hoqueter Meredith.) Je vous ai choquée, n’est-ce pas ?


Il
ressemblait à un gamin impénitent pris sur le fait alors qu’il était en train
de jouer un tour pendable à quelqu’un.


Elle se
demanda combien de femmes avaient perdu la tête face à la sensualité
dévastatrice de son sourire charmeur. Elle fut soudain plutôt agacée de
l’imaginer en train de faire la cour à d’autres.


   —
Je vous assure, poursuivit-il, manifestement inconscient de l’orage qui
grondait sous la voûte crânienne de la jeune femme. Quand vous rencontrerez le
prince, et, bien sûr, les autres membres de la famille royale, vous comprendrez
ce que je veux dire.


Meredith
fronça les sourcils à l’idée que l’on puisse la présenter à la cour, et cela
sous le simple prétexte que ça faisait partie des plans de lady Stanton pour la
faire entrer dans le monde. Ce rappel fâcheux lui fit l’effet d’un soufflet.


— Je
doute énormément, milord, d’avoir un jour l’occasion de croiser le prince ou
quelque autre membre de la famille royale, lui fit-elle remarquer d’une voix
hachée. Toutefois, je serais ravie qu’Annabel puisse être présentée à la cour.
Cela me satisferait amplement, je vous le garantis.


Il prit
soudain un air fermé et distant. Par rapport à la façon dont il lui avait souri
quelques instants auparavant, c’était comme si un nuage était en train de
passer devant le soleil.


— Au
temps pour moi, Miss Burnley, dit-il d’une voix traînante, ce qui semblait être
le ton qu’il employait quand un sujet l’ennuyait. Et si nous allions rejoindre
les enfants, à présent ?


— Comme
vous voudrez, milord.


Elle
était toujours aussi agacée par l’allure hautaine et affectée de Silverton,
mais c’était à elle qu’elle en voulait le plus. Il s’était contenté de se
montrer aimable, et elle n’avait rien trouvé de mieux que de lui voler dans les
plumes. Malgré tous ses efforts, la jeune femme ne parvenait pas à comprendre
pourquoi, avec lui, elle était si ergoteuse et à ce point sur la défensive.


Ne
trouvant aucune réponse à cette question, elle le laissa la conduire à
l’intérieur de la laiterie, se fustigeant d’avoir, une fois encore, été
incapable de tenir sa langue bien pendue.


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 9


Silverton réprima un
juron. Il avait encore tout   fait échouer. Chaque fois qu’il
parvenait à la convaincre de se confier à lui, il fallait invariablement qu’il
dise quelque chose qui la fasse reculer et la pousse à se réfugier derrière une
carapace hérissée de piques. Cette fichue femme le tourmentait de mille et une
façons, et il se demanda pourquoi il ne se contentait pas de la laisser
tranquille.


Mais,
en observant son élégante silhouette coiffée de son bonnet tout simple, il se
rappela son incroyable courage face à la mort épouvantable de son père et à la
maladie d’Annabel. Quand elle lui avait fait part de cette horrible succession
d’événements, il avait voulu réagir, mais avait également compris que toute
expression manifeste de compassion l’aurait mise mal à l’aise. Il s’était alors
contraint à résister à l’envie aussi puissante qu’inhabituelle de la protéger,
de l’envelopper de velours et de soie, et d’empêcher qui que ce soit de lui
faire le moindre mal.


Ce
n’était cependant pas uniquement sa vulnérabilité rebelle qui l’attirait. Elle
le faisait aussi beaucoup rire. Sa réaction à l’histoire de Green Park lui
avait énormément plu. Son regard vif-argent s’était mis à briller
d’intelligence et d’amusement et, en voyant son sublime visage rieur, il avait
senti un profond désir monter en lui.


Un
sentiment complètement différent de celui qu’il avait éprouvé en compagnie
d’Annabel.


Silverton
reconnaissait que sa petite cousine était douce, pleine d’entrain, et très
jolie, mais elle était  jeune. Si jeune qu’il ressentait une vague
impression de dégoût à l’idée de coucher avec elle. Naturellement,  il
était fréquent que des hommes de son âge épousent des filles aussi jeunes. Il
savait simplement, avec une décourageante certitude, qu’il n’était pas comme
eux.


Réprimant
un soupir agacé, il jeta un coup d’œil à la femme dont les longs doigts étaient
posés sur  son bras avec une grande légèreté. Elle devenait
 rapidement une énigme qu’il se sentait obligé de déchiffrer.


Il
était surpris qu'elle puisse se montrer si réticente  aux projets de sa
tante Georgina. Il la soupçonnait  d’avoir honte de sa basse extraction,
et savait désormais que son ancienne vie à la campagne lui manquait beaucoup.
Quand bien même, la plupart des jeunes filles bondiraient sur l’occasion de
pouvoir participer à une Saison parrainée par l’une des ladies les plus
puissantes de la capitale. Pas Meredith manifestement, et ce n’était que l’un
des points qui la rendaient si différente de toutes les femmes qu’il avait
connues.


Elle
aussi était très belle, et cela le tourmentait plus que tout. Sa petite veste
en velours rouge cerise soulignait sa généreuse poitrine et lui dessinait des
hanches parfaites. Il mourait d’envie de lui caresser tout le corps, de glisser
ses doigts dans sa chevelure noir brillant, de les passer sur ses courbes
féminines, jusqu’à ses pieds élégamment chaussés de bottines de marche.


Il
était manifestement temps qu’il mette un frein à son imagination galopante. Il
avait promis à sa tante de songer sérieusement à la possibilité de courtiser
Annabel, et c’était bien ce qu’il avait l’intention de faire.


Il
pressa Meredith de franchir la double porte en bois de la laiterie ridiculement
jolie et ordonnée. Robert avait pris place sur un petit tabouret, dans une
stalle, et s’apprêtait à traire une vache visiblement mécontente et peu
coopérative. Annabel et Sophia étaient pliées en deux, se tenant les côtes,
victimes d’une crise de fou rire. Une laitière imperturbable se tenait à
hauteur de la tête de l’animal, tentant patiemment d’expliquer au jeune homme
comment tirer le lait sans se faire mal et sans blesser la vache.


— Non,
monsieur, ne tirez pas sur les pis comme s’il s’agissait des rênes d’un cheval!
S’exclama-t-elle, surveillant avec nervosité la bête qui commençait à
trépigner.


— Non
mais dites donc! Si cette idiote voulait bien se tenir tranquille un moment, je
ne serais pas contraint d’essayer de lui saisir ce fichu truc chaque fois qu’il
m’échappe des mains ! Se défendit bruyamment Robert.


Témoins
de sa frustration, les deux jeunes filles redoublèrent d’éclats de rire, et
Silverton comprit que la laitière était à bout. Mais, surtout, il était évident
que le bovin était lui aussi en train de perdre patience, et Robert courait de
plus en plus le risque de recevoir un vilain coup de sabot.


— Cesse
de torturer ce malheureux animal, Robert, lui ordonna Silverton. Si tu continues,
on sera obligés de te ramener sur une civière !


Le
jeune homme leva les yeux, à la fois reconnaissant et soulagé.


— Eh
bien, vous avez pris votre temps, tous les deux, grommela-t-il en bondissant du
tabouret pour s’éloigner de la vache. Vous m’avez laissé tout seul pour
divertir ces deux horribles jeunes filles, et elles ont toutes les deux insisté
pour que j’essaie de traire cette idiote de bête, parce que tout le monde sait
à quel point il est aisé de traire une vache !


—
Annabel, comme tu es cruelle ! s’écria Meredith, même si Silverton remarqua
qu’elle se retenait de rire. Tu sais bien à quel point il est difficile de
traire une vache !


—
Vraiment ? (Robert regarda Annabel d’un air stupéfait.) Eh bien, Miss Annabel,
vous auriez pu me le dire avant que Sophia insiste pour que je remplisse un
plein seau de lait.


— Oh,
mais il n’y a rien de plus facile, gloussa Annabel. Regardez, je vais vous
montrer.


Elle
s’installa avec grâce sur le tabouret, semblant aussi à l’aise que dans son
propre salon.


— Etes-vous
certaine de vouloir vous y essayer, mademoiselle ? demanda la laitière d’un ton
sceptique.


—
   Oh que oui. Croyez-moi, je sais ce que je fais.


Elle
chuchota quelque chose à l’oreille de l’animal inquiet et le flatta pour le
rassurer avant de tendre les mains sous son ventre. Un instant plus tard, elle
se mit à tirer du lait dans un grand seau en cuivre avec une redoutable
efficacité. La vache poussa alors un meuglement de contentement en remuant la
queue, et s’appuya doucement sur l’épaule d’Annabel tandis que celle-ci
poursuivait la traite.


—
   Bravo, mademoiselle! s’écria la laitière en lâchant la tête
du bovin et en le contournant pour aller voir la scène de plus près.


Robert
écarquilla les yeux, et Sophia éclata de nouveau de rire en applaudissant les
talents d’Annabel.


—
   Eh bien, Miss Annabel, s’exclama Robert, je commence à croire
que vous savez tout faire !


Silverton
ne put s’empêcher de rire. Si c’était Sophia qui avait eu le dessus sur son
frère dans cette compétition, le garçon se serait senti humilié.


— Votre
sœur ne cessera jamais de me surprendre, Miss Burnley, déclara-t-il. Elle a un
comportement inouï pour une jeune fille si farouche et si effacée.


Meredith
regarda sa sœur d’un air curieusement songeur en hochant la tête.


—
Swallow Hill est un petit domaine, mais on y vit presque en autarcie. Ma
belle-mère était très fière de sa laiterie et de sa ferme, et Annabel et moi y
passions énormément de temps, quand nous étions petites.


Elle se
tourna vers lui, le regard perdu dans le lointain en se souvenant de cette
époque manifestement bénie.  — Annabel aime tous les animaux. Elle en
ramenait constamment à la maison pour les soigner : des oisillons tombés du
nid, des lapins blessés, des chiens errants... Et ils ne tentaient jamais de la
mordre ni de s’échapper. Je l’ai même vue saisir des guêpes sans se faire
piquer. On dirait qu’ils savent à quel point elle les aime. (Elle pencha la
tête vers lui et baissa la voix pour que lui seul puisse l’entendre.)
Maintenant que vous la connaissez un peu, vous comprenez sans doute mieux
pourquoi je m’inquiète tant pour elle. Annabel est extraordinairement douce et
sensible, et je ferais n’importe quoi pour la protéger.


Silverton
hocha la tête, pensif, en portant son attention sur la jeune fille simple et menue
installée sur le tabouret. Il croyait Meredith, ayant déjà été témoin de ce
qu’elle était capable de faire pour défendre sa petite sœur. Il commençait
également à comprendre qu’il ferait lui aussi tout ce qui était humainement
possible pour l’aider dans sa tâche.


Peu
habitué à ressentir des émotions si fortes, même envers les membres de sa
famille, il fut surpris d’éprouver un besoin si pressant de les protéger. Mais
il fallait dire qu’il n’avait jamais eu à s’inquiéter de la sécurité de ses
proches.


Il
avait du mal à imaginer comment quelqu’un d’aussi jeune et d’aussi innocent que
Meredith avait pu tenir si longtemps. Et toute seule, qui plus est. Eh bien,
se dit-il avec sérieux, c’en est terminé. Il lui montrerait qu’Annabel
et elle n’étaient plus seules, et que sa tante et lui étaient prêts à mettre en
œuvre tout ce qui était en leur pouvoir pour leur venir en aide.


Il
tourna le dos aux autres, préférant éviter qu’ils surprennent ses paroles.


— Oui,
je comprends parfaitement pourquoi vous vous donnez cette peine. Et je vous
garantis, Miss Burnley, que votre sœur et vous n’avez plus rien à craindre. Je
ne permettrai à personne de vous faire le moindre mal, et ma tante non plus.
(Elle se tourna brusquement vers lui.) Je vous le garantis, répéta-t-il calmement
mais fermement.


Elle se
mit à rougir et ferma les yeux pour retenir ses larmes. Elle prit une profonde
inspiration avant de les rouvrir. Elle eut l’impression que la brume épaisse
d’un matin d’hiver se dissipait pour faire place à une journée ensoleillée.


— Je
vous crois, milord, chuchota-t-elle d’une voix rauque. Et je vous suis très
reconnaissante de l’amitié que vous nous portez à toutes les deux.


Du coin
de l’œil, Silverton remarqua que Sophia les observait, son visage expressif
affichant autant de curiosité que de surprise. Annabel avait terminé de traire
la vache et bavardait à présent joyeusement avec la laitière. Robert se tenait
auprès d’elle, la dévisageant avec une certaine tendresse, jugea Silverton.


Il
était manifestement temps de partir.


—
Robert, quand tu auras fini de te prendre pour ce paysan de George III,
peut-être pourras-tu dédommager la laitière pour sa patience avant que nous
prenions le chemin du retour.


Robert
tira quelques pièces de son manteau.


—
Excellente idée, mon vieux. Plus tard je reverrai une vache, mieux ça vaudra.


Silverton
proposa de nouveau son bras à Meredith, même s’il savait qu’il aurait mieux
valu qu’il s’intéresse à Annabel. Il apaisa sa conscience en se jurant
d’emmener dès que possible sa jeune cousine à Hyde Park.


— A
présent, Miss Burnley, dit-il en quittant la laiterie en tête du groupe, je
suis persuadé que Miss Annabel et vous adoreriez visiter l’atelier de sir
Thomas Lawrence, sur Bond Street. J’ai cru comprendre qu’il travaillait
actuellement sur un intéressant portrait du prince régent. Vous aurez
l’occasion de constater par vous-même si j’exagère les défauts royaux.


— Oh,
oui, milord ! J’ai lu énormément de choses sur l’atelier de sir Thomas, et j’ai
toujours voulu le visiter. Vous êtes bien trop bon avec nous, monsieur.


Le
regard de la jeune femme s’illumina d’enthousiasme. Il commençait à ne plus
pouvoir se passer de son air exalté, même s’il savait pertinemment qu’en
encourageant son admiration innocente il était en train de jouer avec le feu.


Il était
conscient que son comportement était purement égoïste mais, pour le moment, il
n’avait qu’une envie, être son preux chevalier. Il aurait tout le temps de se
soucier de l’avenir.


— Non,
Miss Burnley, lui répondit-il à voix basse en la guidant le long de l’allée de
gravier en direction de Piccadilly. Je suis tout sauf bon.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 10


Meredith adressa un
sourire poli à lady Bellingdon. La comtesse dissertait depuis déjà plusieurs
minutes sur les avantages des cataplasmes à la moutarde par rapport aux autres
remèdes, apparemment inefficaces, contre les douleurs arthritiques. Son petit
auditoire l’écoutait religieusement, ce qui n’était guère surprenant, puisque
tous ceux qui étaient présents paraissaient plutôt âgés et semblaient eux-mêmes
souffrir de divers problèmes articulaires.


Meredith
se demanda une fois encore comment elle faisait pour se retrouver tout le temps
en compagnie de vieilles filles, de veuves toquées et de vieux célibataires.
Elle fit la grimace, supposant que son existence était déjà toute tracée, ce
qui signifiait manifestement qu’elle passerait le restant de ses jours avec des
gens comme Mr Bolland.


— La
tisane au fenugrec, Miss Burnley! avait  déclaré le noble gentilhomme
quelques instants auparavant. C’est le seul traitement sérieux contre les
troubles gastriques et les gaz.


Les
deux sœurs célébraient avec ces réjouissances leur première incursion dans la
bonne société, lors d’un dîner très chic à la maison Stanton. Les invités
étaient tous des membres très influents du beau monde, leur avait assuré lady
Stanton, et extrêmement loyaux envers leur famille. On avait dépensé énormément
de temps et d’énergie pour les sélectionner au mieux.


Même si
la soirée ne faisait que débuter, Meredith était déjà en train de se creuser
l’esprit pour trouver des sujets de conversation plus intéressants que sa
santé. Après la mort de son père, et quand Annabel était tombée malade, elle
s’était complètement retirée du monde. Elle avait quelque peu perdu ses bonnes
manières. De plus, à l’exception des Stanton, elle ne connaissait aucun des
convives présents.


Elle ne
put s’empêcher de ressentir un grand soulagement quand Silverton fit enfin son
apparition dans l’encadrement de la porte, parcourant du regard le salon
richement décoré, à la recherche de sa tante. Il se dirigea sans se presser
vers lady Stanton, s’interrompant de temps à autre pour recevoir les
salutations des invités, mais parvenant tout de même à progresser au milieu de
la foule. Après avoir tout d’abord salué le général, il saisit la main gantée
de sa tante et la porta à ses lèvres en souriant doucement tandis qu’elle
haussait le menton.


Meredith
examina subrepticement l’expression ouvertement affectueuse du jeune homme
quand il salua lady Stanton. Elle n’avait jamais vu d’homme manifester son
affection pour un membre de sa famille avec autant d’assurance. Parfois, comme
dans le cas de Robert, elle prenait la forme de taquineries amicales. Envers
son oncle, Silverton se montrait respectueux mais jamais obséquieux, et il
traitait les femmes avec autant de délicatesse que si elles étaient en
porcelaine de Chine.


Inutile
de se demander pourquoi elle le trouvait si séduisant, songea Meredith d’un air
contrit. Il fallait être aveugle ou dérangée pour ne pas le remarquer et ne pas
désirer ce genre d’attentions.


Depuis
plusieurs jours, elle était obligée de reconnaître qu’elle éprouvait une
dangereuse attirance. Elle s’efforça également d’admettre qu’il était fort
probable que Silverton se contentait de la traiter comme toutes les autres femmes.
En fait, il accordait souvent une bien plus grande attention à Annabel qu’à
elle. Ce qui était naturel, supposa-t-elle, puisque sa sœur faisait partie de
la famille du marquis. Tandis qu’elle, eh bien, elle était tout juste une
parente éloignée, malgré tout ce que lady Stanton affirmait.


Pourtant,
avec son imagination débordante, elle ne pouvait s’empêcher de se remémorer ce
jour dans le parc et l’air qu’il avait pris quand il lui avait promis de les
protéger, Annabel et elle. Il avait été tout sauf distant. Au contraire, à
cause des braises dans le regard de Silverton, le cœur de la jeune femme
s’était enflammé, avant que l’incendie se propage dans son corps tout entier.


Elle
prit une profonde inspiration. Mieux valait éviter de penser à cela pour le moment
si elle voulait être en mesure d’avoir une conversation sensée avec lui. Ou
avec n’importe qui, d’ailleurs. Surtout qu’il était magnifique dans son manteau
noir strict mais très bien ajusté et son pantalon moulant incapable de
dissimuler entièrement la puissance virile de son physique d’athlète.


Affolée
par la direction gênante que prenaient ses pensées, elle préféra se
désintéresser complètement de lui. Elle se tourna délibérément sur son siège et
s’intéressa à Annabel, installée à côté d’elle sur un fauteuil en bois laqué
rouge et bavardant avec l’une des plus vieilles amies de lady Stanton.


En
entendant sa sœur esquiver avec une grande aisance les questions acerbes de
lady Delfort, elle sentit son cœur se gonfler de fierté.


— Oh,
oui, milady, répondait joyeusement Annabel. Le général Stanton est la
gentillesse même depuis notre arrivée à Londres. Grand-mère et lui se sont
donné énormément de mal pour nous mettre à l’aise. En fait, hier encore, mon
grand-père a invité Meredith à se servir librement dans sa bibliothèque et à
emporter chez nous autant de livres qu’elle le souhaitait.


En
remarquant l’air pétillant de malice d’Annabel, Meredith faillit éclater de
rire. Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité. Le général avait protesté
avec véhémence à la simple idée qu’elle puisse sortir ne serait-ce qu’un
ouvrage de sa chère bibliothèque.


Sans
l’intervention rapide de son épouse, il aurait été impossible d’empêcher une
nouvelle dispute, ce qui commençait à se produire de plus en plus régulièrement
à la maison Stanton.


Enfin,
songea la jeune femme en poussant un petit soupir, au moins avait-il cessé de
la menacer de la jeter à la rue. Et, dut-elle reconnaître, il avait finalement
accepté la présence d’Annabel chez lui, après avoir brièvement résisté, pour la
forme.


—
Comment se fait-il, Miss Burnley, que chaque fois que je vous regarde, j’ai
l’impression que vous vous sentez obligée de pousser un profond soupir ? Si
vous n’y prenez garde, vous allez finir par me faire perdre mon assurance,
auquel cas je risquerais de me laisser dépérir.


Elle
sursauta légèrement sur son siège et aperçut en levant les yeux le sourire
moqueur de Silverton. Elle se ressaisit aussitôt et tendit la main pour lui
serrer amicalement la sienne. A sa grande surprise, il la porta à ses lèvres et
y déposa un délicat baiser avant de la reposer sur ses cuisses. Elle sentit ses
joues se mettre à brûler.


— Eh
bien, milord, répondit-elle en faisant un gros effort pour rassembler ses
esprits, j’étais pourtant convaincue qu’aucune arme ne serait capable de
transpercer votre impressionnante armure. Sans doute vous aurai-je confondu
avec quelqu’un d’autre.


Il
éclata de rire et s’installa auprès d’elle, sur la banquette en soie aux
rayures ivoire.


— Vous
me piquez au vif, Miss Burnley. Croyez-moi, je suis aussi vaniteux que
n’importe qui, surtout quand il est question de la gent féminine. Il vous
suffit d’un regard cinglant pour réduire à néant mes prétentions. Je me verrais
alors contraint de m’exiler à la campagne pendant des mois pour me remettre
d’un tel coup.


—
Allons bon, lord Silverton, répondit-elle sur le même ton taquin. Je vais
commencer à croire que vous me prenez pour Mr Brummell ou quelque autre membre
de votre cercle de dandys.


— Je
vous garantis, madame, qu’il y a fort peu de risques. Beau est loin d’être
aussi intéressant que vous, et, après tant d’années, on finit par se lasser de
ce genre d’esprit.


— Vous
le connaissez bien ?


— Tout
Londres connaît Beau.


Elle
hésita un moment, car il semblait mécontent du tour qu’avait pris la conversation.


— J’ai
entendu dire qu’il fallait faire bonne impression auprès de Mr Brummell pour
être accepté dans le beau monde.


Surpris,
il haussa les sourcils. Elle poursuivit en fronçant les siens.


—
Milord, même au fin fond du Wiltshire nous avons entendu parler de l’influence
que le grand Beau Brummell exerce sur la haute société.


Il
ébaucha un sourire cynique, ce qui le rendit encore plus beau, si jamais
c’était possible, mais aussi fier et intouchable.


— Ne
craignez rien, Miss Burnley. La beauté et l’innocence de votre sœur, ainsi que
le soutien de ses grands-parents, seront largement suffisantes pour assurer le
succès d’Annabel sur le marché des célibataires. Sans compter son immense
fortune, ajouta-t-il sèchement.


Meredith
lui adressa un sourire reconnaissant, car il l’avait considérablement rassurée
quant à l’avenir de sa sœur, faisant ainsi disparaître une partie de ses
craintes.


— Oh,
seriez-vous en train de parler de Beau Brummell ? (Annabel était enfin parvenue
à se soustraire à l’interrogatoire de lady Delfort.) J’entends sans cesse dire
qu’il faut à tout prix gagner son approbation, expliqua-t-elle en levant les
yeux au ciel, sans compter celle des patronnesses à Almack, pour espérer
obtenir une entrée pour le saint des saints.


Silverton
adressa à Annabel un salut que Meredith trouva étrangement sévère,  — Je
n’ai aucun doute sur votre capacité à toutes les charmer, Miss Annabel. Il est
fort probable que vous obteniez votre invitation dès que l’on vous aura vue au
bal de la comtesse de Framingham, la semaine prochaine.


 —
Et Meredith aussi, insista la jeune fille, un soupçon de défi dans sa voix
d’ordinaire si douce.


Silverton
hésita et jeta un bref coup d’œil aux deux sœurs, s’efforçant manifestement de
choisir ses mots.


—
Allons, Annabel, intervint doucement Meredith. Tu sais très bien qu’on en a
déjà discuté. Compte tenu de l’origine de mes parents, il est extrêmement peu
probable, voire impossible, que je parvienne à obtenir une invitation  Almack.
Et, qui plus est, je n’en ai pas particulièrement envie. (Annabel plissa les
yeux de façon inquiétante.) Ma chère sœur, l’empêcha-t-elle de l’interrompre,
tu sais que j’ai raison. Il est inutile d’espérer quelque chose d’inaccessible.
Lady Stanton nous a expliqué la situation, et reconnaissons que son expérience
dans le domaine, comme dans n’importe quel autre, d’ailleurs, est supérieure à
la nôtre.


Annabel
conserva encore quelques instants son air rebelle, puis écarquilla les yeux et
poussa un soupir de frustration.


—
   Oui, je sais, grommela-t-elle. Mais c’est si injuste.
N’êtes-vous pas de cet avis, milord?


La
jeune fille implora Silverton d’acquiescer.


—
   En effet, Miss Annabel. C’est injuste. Je comprends que cela
puisse vous faire de la peine, mais je suis persuadé que lady Stanton a raison.
Il est fort peu probable que les patronnesses accordent leur approbation à
votre sœur. Mais, poursuivit-il en baissant la voix et en se penchant vers Annabel
par-dessus Meredith, sachez-vous rappeler qu’il ne s’agit que d’un jeu.
Important, certes, mais un jeu. La valeur de votre sœur n’en sera pas moindre
parce qu’elle n’a pas reçu l’assentiment d’un petit groupe de femmes arrogantes
incapables de reconnaître une personne de grande vertu.


Meredith
se sentit de nouveau rougir, à la fois à cause de sa proximité et de ses
compliments apparemment sincères. Ignorant de quelle manière lui répondre, elle
préféra concentrer son attention sur Annabel, qui adressa au marquis un sourire
approbateur.


— Vous
avez raison, monsieur. Je ne suis qu’un être égoïste, et si je veux que
Meredith reste auprès de moi, ce n’est que pour mon propre plaisir. (Elle lança
un regard entendu à son aînée.) Si vous voulez tout savoir, milord, Meredith
préférerait se nourrir de gruau pendant toute une semaine plutôt que de se
rendre à Almack. Je crois même que si on lui offrait une invitation,
elle succomberait probablement à une crise de panique et s’enfermerait dans sa
chambre.


Meredith
regarda sa sœur en fronçant les sourcils, faisant mine de s’indigner.


—
Vraiment, Annabel, tu donnes à lord Silverton une bien piètre image de mon
courage. Si je ne souhaite pas réellement aller à Almack, c’est parce
que j’ai entendu dire qu’on y mangeait passablement et qu’on s’y ennuyait
beaucoup. Je préfère largement rester chez moi en compagnie de Miss Noyes
plutôt que de passer mon temps à essayer de ne pas m’emmêler les pieds ni
d’écraser ceux de mes malheureux partenaires, qui, de plus, sont généralement
beaucoup plus petits que moi.


—
Almackl
Seigneur Dieu, vous ne savez pas à quel point vous avez de la chance de pouvoir
y échapper, Miss Burnley ! s’exclama Robert en se joignant à eux. On y passe
les soirées les plus pénibles du monde. Pourquoi tout le monde cherche-t-il à
obtenir l’approbation de cette bande de vieux dragons ? Ça me dépasse !


—
Allons, Mr Stanton, répondit Annabel en inclinant la tête d’un air coquin, vous
savez à quel point il est important que je n’oublie pas mes pas de danse, pour
éviter d’apporter le déshonneur sur ma famille.


—
   Seigneur Dieu, ça ne risque pas, Miss Annabel. Votre sœur et
vous êtes la grâce et le maintien incarnés.


Le
regard brillant, Annabel se tourna vers le jeune homme en éclatant de rire.


—
   Quelque chose me dit que notre maître de danse ne partagerait
pas votre avis, répondit Meredith d’un ton acerbe. Je suis certaine que le
pauvre homme est désespéré par notre incapacité à saisir les figures
élémentaires du quadrille et notre incroyable faculté à nous percuter malgré
ses indications.


Robert
poussa un soupir exaspéré.


—
   Oh, qu’il aille se faire pendre ! Je n’ai jamais vu
d’imbécile si minaudier et si suffisant de toute mon existence ! Il n’y a rien
de plus effroyable, me semble-t-il, que d’écouter toute la journée les
directives de ce pitre français.


Silverton
saisit sa tabatière et proposa une prise à son cousin contrarié, pour le
calmer.


—
J’ignorais que tu prenais des cours de danse, Robert. Il me semblait que
c’était un domaine que tu maîtrisais déjà...


—
   Tu peux le dire, mon vieux. Je me contente d’assister à ceux
de Miss Burnley et de Miss Annabel, à la maison Stanton. Grand-mère a insisté,
et je dois préciser que je suis bien bon d’avoir accepté de sautiller
 pendant des heures dans tout le salon.


Il
lança un regard d’excuse à Annabel.


—
   Même si je suis toujours ravi de pouvoir vous aider de quelque
manière que ce soit. J’en suis enchanté, je vous le garantis.


Meredith
agita un doigt dans sa direction.


— Je
vous en prie, ne vous excusez pas, Mr Stanton.  Sans votre soutien, je
crois que M. Renault serait déjà retourné en France depuis longtemps ! (Elle
jeta un coup d’œil à Silverton, qui l’observait d’un air amusé.) J’ai bien peur
que le pauvre homme ne craigne que je lui écrase les pieds. Après tout, il est
presque deux fois plus petit que moi !


Ils
éclatèrent tous de rire, et Meredith secoua tristement la tête.


— Je
compte sur vous pour me réserver une valse  au bal de lady Framingham,
déclara Silverton.


— Une
valse ? Milord, M. Renault n’a pas encore  eu le courage de nous présenter
cette danse. Il prétend  qu’avant de songer à aborder le sujet, il
faudrait  d’abord que nous cessions de courir dans la pièce  comme
une bande de sauvages.


— Tu
danses merveilleusement bien, Meredith,  lui assura Annabel. C’est moi qui
ris sans arrêt et qui  suis incapable de suivre ses indications. 


— De
toute façon, qui pourrait supporter d’écouter  cet odieux vermisseau ? S’enquit
Robert en prenant la  défense d’Annabel.


Meredith
éclata de rire, émue par la loyauté farouche du jeune homme envers sa sœur.


—
 Eh bien, Mr Stanton, je suppose que je dois m’estimer heureuse d’échapper
aux rigueurs d'Almack. Lorsque Annabel y effectuera ses débuts et que je
passerai une soirée douillette chez moi avec Miss Noyes et un bon livre,
j’aurai une pensée pour vous tous.


— Vous
faites encore une fois preuve de bon sens, lui fit remarquer Silverton. Je
regrette de ne pouvoir me joindre à vous. (L’éclat rieur de son regard brillant
fit place à un sentiment plus profond, plus intense.) Et, à aucun moment, Miss
Burnley, je ne doute que, si vous en aviez l’occasion, vous feriez de l’ombre à
toutes les autres femmes présentes à Almack.


Un
frisson lui remonta le long de l’échine, aussi doux qu’un morceau de velours
brossé. Elle le regardait droit dans les yeux, incapable de détourner son
attention. Son champ de vision se réduisit peu à peu à la grosseur d’une tête
d’épingle, et elle ne vit bientôt plus que lui et son regard ardent, dans
lequel elle se sentit attirée comme dans un piège.


À cet
instant, avec une terrifiante impression d’inéluctabilité, elle prit conscience
que ce qu’elle éprouvait pour lui était bien plus qu’une toquade de gamine et
qu’une ridicule fantaisie de vieille fille. Après toutes ces années, et avec un
caractère définitif qui, elle le savait, allait signifier sa perte, Meredith
comprit qu’elle était follement et irrémédiablement amoureuse.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
11


Approche, ma chérie,
et laisse-moi te regarder de plus près.


Lady
Stanton, vêtue d’un peignoir en dentelle, était étendue sur une méridienne
garnie de soie, dans le petit salon élégant attenant à ses propres
appartements.


La
vieille femme était pâle et éreintée. Manifestement, l’agitation et
l’excitation qui avaient précédé les débuts d’Annabel l’avaient épuisée. Le
général Stanton, toujours soucieux de la santé fragile de son épouse, avait
insisté pour que son médecin l’examine le matin même. Au grand désarroi de
tous, le docteur Gates lui avait ordonné de garder la chambre plusieurs jours
et d’observer une période de repos absolu.


Meredith
appréhendait de devoir assister au bal de lady Framingham sans lady Stanton
auprès d’elles, mais il n’y avait rien à faire pour remédier à la situation.
Annabel et elle allaient devoir se débrouiller toutes seules.


Lady
Stanton leur avait fait parvenir un mot, plus tôt dans la journée, dans lequel
elle demandait aux deux sœurs de passer la voir avant d’aller au bal. Meredith
la soupçonnait de vouloir leur donner quelques conseils discrets, maintenant
que le grand jour était arrivé.


— Oh,
ma petite-fille chérie, s’écria doucement lady Stanton quand Annabel fit un tour
sur elle-même devant sa grand-mère. Tu es magnifique. Ta mère aurait été très
fière de toi.


La
jeune fille était en effet vraiment ravissante dans sa robe en tulle vert pâle
par-dessus son corsage en soie blanche. Elle était coiffée à la dernière mode, avec
de longues boucles brillantes. Ses cheveux auburn étaient parcourus de
délicates rangées de perles, ce qui lui donnait un air encore plus aérien,
mettant parfaitement en valeur sa silhouette menue. Meredith était persuadée
que, ce soir-là, aucune autre fille ne pourrait paraître plus à son avantage
que sa sœur.


—
Approche aussi, Meredith, je te prie. Je voudrais également mieux te voir.


La
jeune femme traversa docilement la pièce et s’avança vers lady Stanton. Tous
ses espoirs pour la soirée étaient dirigés vers sa sœur, mais il lui était
impossible de nier le plaisir qu'elle avait éprouvé en enfilant cette nouvelle
robe. Cela faisait une éternité qu’elle n’en avait pas mis de si ravissantes,
et elle s’était habillée avec un soin tout particulier. Elle avait même demandé
à Agatha de recommencer à la coiffer à trois reprises, jusqu’à ce qu’elle ait
la certitude que sa nouvelle coupe était parfaitement en harmonie avec
l’élégance raffinée de sa tenue.


— Cette
robe est superbe, ma chère. Elle est parfaitement assortie à la couleur de tes
yeux.


Meredith
s’admira soigneusement dans le grand miroir mural. Sa toilette était en gaze
gris perle, avec des parements de satin rose sous son corsage décolleté et sur
ses petites manches. Elle portait des chaussures de danse coordonnées et de
longs gants gris en cuir de chevreau de première qualité. Agatha avait tressé
des rubans argentés dans sa chevelure brillante, et quelques mèches brunes
tombaient ingénieusement sur son cou et ses épaules.


Après
un examen minutieux, elle jugea que tous les défauts qu’elle voyait dans son
reflet étaient dus non pas à sa tenue ou à sa coiffure, mais à ses propres
imperfections.


— Vous
êtes toutes les deux incroyablement belles, et j’ai toutes les raisons de
croire qu’avant la fin de la soirée tous les hommes de Londres vous feront la
cour. (Le regard de lady Stanton se mit à pétiller de joie.) Prenez garde à ne
pas briser trop de cœurs lors de votre première sortie.


— Oh,
grand-mère, ne dites pas de bêtises. J’espère simplement que j’aurai assez de
partenaires pour la soirée. J’appréhende de devoir rester dans mon coin et de
subir les moqueries sur la vieille fille de la campagne qui fait tapisserie.


Annabel
se pencha derrière sa sœur pour pouvoir examiner son propre reflet dans le
miroir, remettant ses boucles en place pour au moins la dixième fois depuis qu’elle
se trouvait dans la pièce.


Meredith
comprit au ton de sa voix quelle était très angoissée. Elles n’avaient toutes
les deux que trop conscience de l’importance que revêtait ce bal pour l’avenir
de la jeune fille.


—
Annabel, ma chérie, je t’assure qu’il n’y a aucun risque que cela se produise.
Contente-toi d’être toi-même, et tout le monde t’aimera. (Lady Stanton lui
adressa un sourire rassurant.) Je sais bien que vous n’êtes pas habituées à ce
genre d’événement, et que vous éprouvez une certaine appréhension, surtout que
je ne pourrai pas vous accompagner, ce soir.


Annabel
hocha la tête d’un air solennel, ouvrant grands ses yeux noisette pour indiquer
qu'elle avait saisi l’importance de l’occasion.


— Si
vous avez la moindre question ou ne serait-ce qu’un doute à propos de quoi que
ce soit, n’hésitez pas à demander conseil à lady Silverton. Elle est peut-être
un peu extravagante à certains égards, mais personne ne connaît mieux qu’elle
le beau monde et ses rouages. Son parrainage et la compagnie de mon neveu
seront largement suffisants pour que vous puissiez faire une excellente
première impression.


Le cœur
de Meredith se mit à battre à tout rompre à la perspective de devoir passer la soirée
en compagnie de Silverton. Sa mère et lui n’allaient pas tarder à arriver à la
maison Stanton pour les conduire au bal. C’était pour lui, finit-elle par
reconnaître, qu’elle avait accordé une telle attention à sa façon de se vêtir
ce soir-là.


Elle repoussa
aussitôt cette idée. Les sentiments ridicules qu’elle éprouvait pour Silverton
n’avaient aucune importance. Seule la réussite d’Annabel en avait.


— Ma
cousine, lady Framingham, poursuivit lady Stanton, a eu la bonté de nous
inviter à son bal annuel pour que vous ayez l’occasion d’y faire vos débuts.
Elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour vous aider, mais elle sera
particulièrement occupée et ne sera pas en mesure de vous surveiller. Si lady
Silverton n’est pas disponible, vous pourrez aussi compter sur la mère de
Robert et sur Sophia. Vous pouvez vous fier entièrement à son jugement.


Lady
Stanton se tourna vers Annabel en haussant délibérément les sourcils.


— Je
sais bien que tu es impatiente, ma chérie, mais, je t’en prie, rappelle-toi
qu’il ne faut pas parler à ceux qui se trouvent de l’autre côté de la table,
peu importe à quel point tu trouves la discussion plus intéressante en face.


Annabel
poussa un petit rire nerveux.


   —
Oui, grand-mère, je vous le promets.


—
   Meredith, je compte sur toi pour garder un œil vigilant sur
ta sœur. Elle est encore jeune, mais je sais que tu es suffisamment raisonnable
pour ne pas te laisser éblouir par de jeunes et beaux flagorneurs.


Non, songea Meredith avec
une pointe de culpabilité. Uniquement par des marquis aussi séduisants que
virils.


—
   Bien sûr, milady, répondit-elle en se promettant également de
ne pas quitter Annabel des yeux de toute la soirée.


— Eh
bien, soupira lady Stanton, j’ai fait tout ce que j’ai pu. Le reste ne dépend
plus que de vous, à présent. Annabel, mon amour, veux-tu bien aller souhaiter
bonne nuit à ton grand-père, à la bibliothèque ? Il désire te parler.


Annabel
déposa un baiser sur la joue de sa grand-mère et quitta la pièce en toute hâte.
Haussant un sourcil interrogateur, Meredith se tourna vers lady Stanton, qui
souhaitait manifestement s’entretenir avec elle en privé.


— Je
sais que tu es nerveuse, Meredith, et je suis vraiment désolée de ne pouvoir
vous accompagner.


— Ne
vous inquiétez pas, milady. Je surveillerai Annabel de près. J’ai compris à
quel point cette soirée était importante pour son avenir.


—
   Oui, ma chérie, elle est importante. Mais n’y pense pas trop.
Où qu’elle aille, on saura l’apprécier, et je n’ai aucun doute sur le fait
qu'elle parviendra sans difficulté à attirer son lot de soupirants, ce soir.


La
vieille femme se leva de sa méridienne et dirigea ses pas vers la coiffeuse.
Elle jeta alors un coup d’œil énigmatique à Meredith, qui ressentit le frisson
d’un mauvais pressentiment, dans le bas du dos.


— Et même
si Annabel ne trouve pas un bon parti dans l’immédiat, il est inutile de se
tourmenter.


Meredith
fronça les sourcils.


—
   Et pourquoi ça, milady?


—
   Parce que je suis persuadée qu’il sera possible de lui en
trouver un au sein de la famille. Il ne sera pas forcément nécessaire de
dépendre des caprices du marché des célibataires pour lui assurer un avenir.


—
Voulez-vous parler d’une de ses relations ?


Dans
l’esprit de Meredith, le mauvais pressentiment se fit de plus en plus net.


Lady
Stanton acquiesça.


—
   Feriez-vous allusion à Robert?


Elle
avait cru remarquer, ces derniers jours, que le jeune homme s’était
relativement attaché à sa sœur.


La
vieille femme poussa un grand éclat de rire.


—
   Bonté divine, non ! Quoi qu’en pense le général, Robert est
encore trop jeune pour se marier. Non, il y a quelqu’un d’autre dans la famille
qui ferait un excellent mari pour elle. Mais comme c’est à lui de prendre une
décision, je n’en dirai pas davantage. Je souhaitais simplement t’informer
qu’il n’était pas nécessaire de s’inquiéter outre mesure. Quoi qu’il advienne
ce soir, nous veillerons à l’avenir de ta sœur.


Pendant
un instant interminable, le cerveau de Meredith sembla refuser de fonctionner.
Elle entendait un bourdonnement dans ses oreilles et avait l’impression que le
sol oscillait sous ses pieds. Silverton, songea-t-elle. Elle parle de
lord Silverton.


—
Meredith ? Quelque chose ne va pas ?


La voix
de lady Stanton la ramena à la réalité.


—
   Non... non, milady. Tout va bien.


Elle
s’efforça de se ressaisir, même si l’on venait de mettre son univers sens
dessus dessous.


Etait-ce
réellement ce qui était en train de lui arriver? Etait-elle vraiment tombée
amoureuse d’un homme dont la famille avait l’intention de lui faire épouser sa
sœur ? Sa toquade l’avait-elle à ce point rendue aveugle ?


— Tu en
es sûre, ma chérie ? Tu es toute pâle.


Lady
Stanton l’examina plus précisément.


— Je
songe simplement à Annabel et à son avenir, voilà tout, se hâta-t-elle de
rassurer la vieille femme.


Elle se
sentit prise de panique. Oh, mon Dieu, je vous en prie, faites que personne
ne se rende compte de ce que je ressens!


—
   Eh bien, n’y pense pas trop. Tout se passera bien. A présent,
va rejoindre ta sœur et souhaiter bonne nuit au général.


La
jeune femme réussit tant bien que mal à esquisser une révérence crédible et à
trouver à tâtons la poignée de la porte.


—
   Oh, Meredith...


Elle
jeta un coup d’œil à lady Stanton par-dessus son épaule, se demandant avec un
frisson quelle autre révélation on allait encore lui faire.


— N’oublie
pas de t’amuser.


Elle
acquiesça et quitta la pièce. Elle parvint à gagner la bibliothèque, même si,
en arrivant devant la porte, elle n’avait aucun souvenir de son trajet. Avant
même qu’elle ait eu l’occasion de reprendre son souffle, le valet la salua et
ouvrit.


— Ah,
te voilà, gronda le général avec son air bourru habituel. Je croyais que tu
avais changé d’avis et finalement décidé de rester chez toi, comme une femme
sensée, plutôt que d’aller courir la ville avec mon idiote de petite-fille.


Silverton,
appuyé contre le bureau de son oncle était au summum de l’élégance masculine
dans sa tenue impeccable.


Quand
il se tourna vers elle pour lui adresser un sourire, Meredith manqua de
trébucher. Il la toisa de la tête aux pieds, l’intensité de son regard déclenchant
en elle une vague de chaleur qui se propagea jusqu’en haut de ses cuisses.


Comment
pouvait-il la regarder ainsi et envisager dans le même temps d’épouser Annabel
? Peut-être, songea-t-elle avec une légère pointe d’espoir, avait-elle mal
compris lady Stanton. Peut-être la femme du général avait-elle une autre
personne en tête pour Annabel.


—
   Vraiment, Arthur, s’exclama lady Silverton, dans l’un des
fauteuils club en cuir. Comment pouvez-vous être si vieux jeu ? Annabel a plus
de dix-sept ans, et Miss Burnley a depuis longtemps atteint l’âge de faire ses
débuts. Il est plus que convenable qu’elles participent à de telles soirées
mondaines.


— Ça
n’a rien à voir avec l’âge, rétorqua le général. Il est juste sacrément
inconvenant d’aller faire ribote dans tous les coins, avec le Monstre qui sévit
de nouveau en France.


—
   Bien sûr, vous avez raison, mon oncle, intervint Silverton.
Mais la guerre dure depuis si longtemps qu’il ne faut pas s’imaginer que la
société va cesser de fonctionner complètement. Espérons simplement que
Wellington et ses alliés seront bientôt en mesure d’interrompre définitivement
la progression de Bonaparte sur tout le continent.


Lady
Silverton se désintéressa complètement du général et se leva pour accueillir
Meredith.


— Eh
bien, Miss Burnley, vous êtes resplendissante, ce soir. Et Annabel, votre robe
est somptueuse ! On ne va pas manquer de vous féliciter pour votre bon goût. Je
suis persuadée que vous serez la plus belle jeune fille du bal.


Annabel
répondit aux éloges enthousiastes de lady Silverton par un sourire de
soulagement. Elle s’entendait extrêmement bien avec la marquise douairière, qui
la traitait avec une certaine affection.


Même si
sa manière d’agir avec Meredith était tout autre. Lady Silverton était en effet
fière et orgueilleuse, et Meredith savait qu’elle aurait préféré se contenter
de parrainer Annabel. Elle ne se montrait jamais impolie, pourtant chaque fois
qu’elle s’adressait à elle, c’était avec froideur et retenue, laissant
transparaître son désaccord, léger mais manifeste. Malgré elle, cela la piqua
au vif de se rendre compte à quel point lady Silverton pensait si peu de bien
d’elle.


—
Etes-vous prête, Miss Burnley ? Miss Annabel ?


Silverton
leur adressa un sourire charmeur à toutes les deux en aidant sa mère à disposer
son foulard en gaze pailletée sur ses épaules.


Meredith
se hâta d’ajuster son propre châle, et Annabel contourna le bureau d’un pas
léger pour aller déposer un baiser sur la joue de son grand-père.


Celui-ci
lui chuchota quelque chose à l’oreille d’un ton bourru avant de suivre sa
silhouette élancée d’un regard soucieux, jusqu’à ce qu’elle rejoigne les autres
près de la porte.


— Je
compte sur toi pour veiller sur elles, Silverton. Elles sont toutes les deux
trop inexpérimentées pour savoir s’occuper d’elles, et je crains qu’elles ne
s’attirent des ennuis s’il n’y a personne pour les surveiller de près.


Silverton
jeta un coup d’œil à Meredith, son regard cobalt presque noir à la lueur
vacillante de la chandelle. Il esquissa un sourire du coin des lèvres, comme
s’il s’amusait d’une plaisanterie.


— Ne
vous inquiétez pas, mon oncle, répondit-il, un soupçon de légèreté dans sa voix
d’homme bien éduqué. Je ne les quitterai pas des yeux.


Au
dîner, Meredith n’avait prêté aucune attention à la conversation. Le
gentilhomme âgé placé à sa gauche était un baronet cultivé, passionné par l’art
de la Renaissance. Dès qu’il avait découvert qu’elle peignait, il avait
entrepris de lui vanter les qualités de l’école flamande par rapport à l’école
italienne. Elle avait tenté de s’intéresser à lui, mais l’interminable repas,
composé d’un nombre effarant de mets, s’était déroulé pour elle dans un flou
total.


Heureusement,
Silverton était assis à quelque distance d’elle, ce qui lui donna l’occasion de
récupérer du trajet, court mais éprouvant pour les nerfs, depuis la maison
Stanton.


Il
était resté silencieux pendant tout le voyage en carrosse et l’avait observée
attentivement pendant que sa mère et Annabel discutaient. Même à la faible
lueur des lampes de la voiture, elle avait eu l’impression qu’il la
transperçait du regard, et son calme inhabituel l’avait rendue nerveuse.


À un
moment, elle avait vu la marquise étudier son fils en plissant les yeux et en
fronçant légèrement les sourcils. Son expression s’était quelque peu figée
quand elle avait remarqué qu’il regardait la jeune femme de si près.


A leur
arrivée à Grosvenor Square, la comtesse de Framingham les avait présentés à un
vaste groupe de personnes, et Silverton n’avait plus reparu auprès d’elle.


Mais le
dîner était à présent achevé, et leur hôtesse s’était levée pour conduire ses
invités à la salle de bal. En apercevant Silverton un peu plus loin devant
elle, en pleine discussion avec un beau brun, Meredith poussa un soupir de
soulagement. Elle espérait qu’il serait trop occupé avec ses amis pour prendre
garde à elle le reste de la soirée.


Tandis
qu’elle gravissait le grand escalier de marbre en compagnie du vieux baronet,
elle se rendit soudain compte que Silverton leur demanderait certainement au
moins une danse, à sa sœur et à elle.


Son
estomac se noua, et elle réprima un petit cri de surprise. Au fond, elle rêvait
de capter son attention, même si cela devait éveiller en elle un puissant désir
qu’elle savait ne jamais être en mesure de contenter. Un homme comme lui - l’un
des plus grands pairs du royaume — ne voudrait jamais d’une femme comme elle.


Pis,
comment pouvait-elle s’autoriser à éprouver de tels sentiments alors qu’il
était possible qu’Annabel doive l’épouser? Et sa sœur, que ressentait-elle à
son égard ? Même si elle était convaincue que celle-ci ignorait tout des
projets de sa grand-mère, elle l’imaginait tout à fait capable de tomber
amoureuse de Silverton.


— Y
a-t-il un problème, Miss Burnley?


Meredith
s’était immobilisée peu avant le sommet de l’escalier, et le baronet attendait
patiemment auprès d’elle.


— Bonté
divine, non, sir Phillip, se hâta-t-elle de répondre. J’admirais simplement la
beauté de ces superbes marches ainsi que les splendides fresques du plafond.


Par
bonheur, son vieux compagnon ne trouva rien à redire à cette explication. Il se
lança même dans une description enthousiaste des différents types de marbres
italiens dont on s’était servi pour la construction du grand escalier et de
l’imposant hall d’entrée. Poussant un soupir de soulagement, elle le laissa la
conduire jusqu’à la salle de bal, où Annabel l’attendait avec une certaine
impatience.


La
jeune fille se tenait sur le seuil de la double porte, contemplant la salle
illuminée, les yeux ronds. Meredith s’arrêta à sa hauteur, émerveillée par le
faste tapageur et exubérant de la salle de bal de la comtesse de Framingham.


 


L’immense
pièce était éclairée par plusieurs lustres de cristal gigantesques et une
dizaine de chandeliers disposés sur de grandes consoles en albâtre. Les murs
étaient couverts de panneaux en velours bordeaux damassés de satin blanc,
l’ensemble encadré de moulures en or bruni. Les tentures étaient en soie
écarlate, doublées de taffetas immaculé, et bordées de franges et de glands
dorés. Une frise ouvragée longeait le plafond, telle une véritable jungle de
feuillages peints.


De
chaque côté des portes se dressaient deux gigantesques lions de pierre, prêts à
bondir sur les invités.


Pour
accentuer cet effet, on avait suspendu sur ces murs non tapissés de velours des
miroirs colossaux dans lesquels se reflétait la foule étincelante, dans une
profusion de couleurs et de lumières.


C’était
vulgaire et ridicule, mais l’artiste qui sommeillait en elle ne put s’empêcher
de réagir au caractère stimulant d’un spectacle si invraisemblable.


Annabel
se mit à rire. Meredith se contenta d’un sourire, apaisée par le ravissement
réjoui de sa sœur.


— Oh,
bonté divine! s’exclama Annabel en saisissant la main de son aînée. Quelque
chose me dit que l’on va bien s’amuser !


 


 


 


 


 







Chapitre
12


Silverton broyait du
noir. Il était adossé à une imposante colonne dorée, dans l’un des angles de la
salle de bal de lady Framingham, et ruminait. Cela ne lui ressemblait guère. Il
ne regardait jamais ses amis d’un air si maussade, les bras croisés, quand ils
tentaient de s’adresser à lui.


Quand
Nigel Dash s’était approché d’un pas nonchalant pour le saluer, le marquis
l’avait presque envoyé au diable. Son vieil ami avait aussitôt battu en
retraite, non sans avoir poussé un petit rire étouffé.


Silverton
avait conscience de se conduire comme un dément, mais, à ses yeux, c’était elle
qui l’y avait poussé.


Celle
qui était à l’origine de ce comportement si inhabituel était en train de
glisser sur le parquet avec son tout dernier partenaire. La délicate robe en
gaze soyeuse de Meredith bruissait sur elle, la moulant de façon charmante aux
endroits où il le fallait. Sa voluptueuse poitrine blanche dépassait du
décolleté de son corsage, révélant, à son goût, une quantité bien trop
excessive de chair appétissante.


On aurait
dit une princesse, même si, dans cette version du conte de fées, son altesse
n’était pas une prude ingénue mais bien une femme sensuelle et envoûtante. Il
n’avait cependant pas l’impression d’être son prince. Il savait qu’il était
plutôt le grand méchant loup, et qu’il n’avait qu’une envie, saisir sa proie,
la jeter sur son épaule, et l’emporter dans un coin retiré du jardin où il
pourrait la dévorer en paix.


L’absurdité
de cette idée et le caractère ridicule du combat qu’il menait pour maîtriser
ses instincts les plus vils le firent glousser. Mais c’était comme cela qu’il
se sentait quand il la voyait : vil et rustre. Cela ne lui était jamais arrivé,
même pas à Eton, quand il s’était vu contraint de rouer de coups le caïd de sa
classe.


Dès
l’instant où Meredith était apparue sur son nuage doré dans la bibliothèque de
son oncle, il n’avait eu d’yeux que pour elle. Ils avaient déjà dansé ensemble
à deux reprises mais, s’il ne parvenait pas à remettre la main sur elle sans
tarder, il en perdrait la raison, consumé par la jalousie et la frustration.


En se
souvenant de la réaction de la jeune femme au cours de ces danses, Silverton
fronça les sourcils. Quand il lui avait pris la main, elle s’était levée de son
siège avec un certain enthousiasme, lui souriant plutôt timidement tandis qu’il
la conduisait vers la piste de danse.


Mais
une fois sur la piste, elle s’était comportée comme un poulain nerveux chaque
fois que leurs corps s’étaient frôlés dans l’exécution d’un pas complexe. Il
avait senti ses mains trembler dans ses jolis gants en cuir, et n’avait cessé
de la voir rougir. A la fin des danses, elle lui avait semblé aussi impatiente
de regagner son siège qu’elle l’avait été de le quitter.


A
présent, il ne lui restait plus qu’à la contempler, alors que, les uns après
les autres, ces messieurs s’empressaient de l’inviter à danser.


Naturellement,
il n’avait aucune raison d’être jaloux. Il aurait dû, au contraire, se montrer
ravi du succès qu’elle rencontrait ce soir-là. Grâce à sa beauté et à son
intelligence, elle réussirait certainement à attirer l’attention d’au moins un
homme suffisamment à la hauteur pour devenir son mari. Puisqu’il ne pouvait pas
l’épouser, pourquoi devrait-il lui refuser la chance de trouver un bon parti ?


Mais, à
ses yeux, aucun homme dans cette salle n’était digne de s’agenouiller à ses
pieds.


Il fut
également forcé de reconnaître qu’il faisait de son mieux pour refuser
d’admettre qu’il éprouvait un sentiment de culpabilité tenace. Il aurait dû
être en train de bavarder avec Annabel, au lieu de soupirer pour sa sœur comme
un veau éperdu. Il avait déjà dansé un quadrille avec la jeune fille, et savait
qu’il devait solliciter auprès d’elle une nouvelle danse avant la fin du bal.


Mais il
se moquait d’Annabel. Et de toutes les femmes présentes dans la salle, à la
vérité. Il n’avait d’yeux que pour Meredith.


Il fut
soulagé quand les violons gémirent les dernières notes du quadrille. Meredith
salua d’une révérence son partenaire, le comte de Trask, qui la raccompagna
jusqu’à Annabel et Robert.


Quand
le comte passa délicatement la main dans le dos de Meredith, Silverton éprouva
soudain l’envie irrépressible de l’étrangler. Il s’écarta de la colonne et
traversa la salle pour aller se joindre aux autres.


— Ah,
te voilà, Silverton, l’accueillit Trask avec un sourire amical. Je me demandais
où tu te cachais.


— Je
doute que l’on se pose ce genre de question quand on est au bras de la plus
jolie femme de la soirée, lui rétorqua l’intéressé.


Meredith
écarquilla les yeux. Trask haussa le sourcil gauche, et son sourire se figea.


Tout en
regardant fixement son vieil ami, Silverton se rappela aussitôt qu’il
s’agissait de l’une des rares personnes dans son existence qu’il jugeait dignes
de confiance. Mais, à cet instant précis, il doutait fortement qu’il puisse se
fier à lui. Il voyait bien de quelle façon il regardait Meredith. Il savait ce
que cela signifiait, et cela lui donnait envie de le traîner dehors et de lui
mettre un bon coup de poing.


Il
reconnut amèrement qu’il n’y avait pas réaction plus primaire.


Les
deux hommes se dévisagèrent encore un moment, avant que Trask finisse par
s’écarter légèrement de Meredith en esquissant un sourire.


—
Grands dieux! S’exclama-t-il. Qu’est-ce qui te prend, mon vieux? On dirait que
tu as envie de te battre sur la piste de danse ! Est-ce que ta mère t’oblige
encore à faire le tour de ces débutantes qui ont l’intelligence d’une poule ?


Les
yeux noirs de Trask se mirent à briller de malice. Meredith lança un regard
gêné aux deux hommes, ses joues ivoire légèrement rouges.


Silverton
serra les dents pour retenir la réplique cinglante que son ami méritait
pourtant amplement.


— Je ne
vois pas ce que vous voulez dire, Trask.


Le
comte leva les yeux au ciel, mais tint sa langue, ayant manifestement décidé
qu’il était temps de sonner la retraite.


Avant
que la situation ait pu dégénérer, l’orchestre se mit à entonner les accords de
la première valse de la soirée. Trask se fendit d’un salut gracieux mais
prudent à l’intention de Meredith.


—
   Si vous voulez bien m’excuser, Miss Burnley, j’ai promis à
lady Randolph de lui réserver cette valse.


Il
salua Silverton et dirigea ses pas vers la voluptueuse comtesse, dont la rumeur
voulait qu’elle soit la dernière maîtresse en date de Trask.


Meredith
jeta un coup d’œil à Silverton, les joues encore teintées d’une charmante
nuance de rose. Quand elle croisa son regard, elle se mordit la lèvre
inférieure et se tourna aussitôt vers Robert.


—
   En attendant la fin de cette valse, Mr Stanton, j’espérais
pouvoir vous convaincre de m’accompagner jusqu’à la coupe à punch.


Robert
lui proposa aussitôt son bras.


— J’en
serai ravi, Miss Burnley.


Elle
sourit à Annabel et s’efforça, songea Silverton, d’éviter le regard de ce
dernier. Il fut ennuyé de constater à quel point elle semblait s’être empressée
de le laisser seul avec sa sœur.


Il jeta
un coup d’œil à Annabel. Elle se tenait tranquillement près de lui, battant du
pied en admirant rêveusement les danseurs qui glissaient au son de la valse.
Leurs yeux se rencontrèrent et elle éclata de rire.


—
   Oui, je sais que je ne devrais pas me montrer si envieuse,
mais ça a l’air fort plaisant, vous ne trouvez pas?


—
   Oui, et très frustrant, reconnut-il d’un ton aimable. Mais,
dès que les patronnesses d'Almack vous en auront donné l’autorisation,
vous pourrez valser tant qu’il vous plaira. Et, quand ce sera le cas, votre
sœur pourra aller vous rejoindre sans la moindre réserve.


Annabel
acquiesça, l’observant avec une confiance innocente.


— Vous
avez sans doute raison, milord. Comme toujours.


Il
ressentit une nouvelle pointe de culpabilité dans la poitrine. Annabel était
une jeune fille vraiment belle et douce, et il souhaitait de tout son cœur
qu'elle ne soit pas en train de tomber amoureuse de lui.


Il se
retourna et scruta la salle, à la recherche de sa sœur. Il savait qu’il ferait
mieux de se consacrer à Annabel mais, tel un aimant, Meredith attirait sans
cesse toute son attention. Il repéra aisément sa grande silhouette pleine de
grâce au milieu de l’essaim bigarré dans lequel elle se trouvait.


Il
remarqua aussi que plusieurs hommes, qui la suivaient du regard avec un certain
intérêt, paraissaient avoir pris conscience de la présence de la jeune femme.
Il serra de nouveau les dents et commença à voir rouge.


—
   Il semblerait que Meredith s’amuse bien, n’est-ce pas ?


Silverton
se tourna brusquement vers Annabel, qui l’examinait, les yeux pétillants de
joie. Il lui répondit avec un sourire piteux.


—
   On dirait bien, oui.


— Je
suis si contente. Cela m’ennuie, tous les sacrifices qu’elle fait pour moi.
Notre maison à la campagne lui manque, même si elle n’ose m’en parler.


— Je
suis certain qu’elle vous manque à toutes les deux. Mais, quoi qu’il arrive, il
vous est impossible de retourner à Swallow Hill pour le moment. Vous êtes plus
en sécurité ici, et c’est ce qui compte le plus aux yeux de votre sœur.


—
   Oui, je le sais.


Elle
prit un air grave, suivant Robert et sa sœur du regard, tandis qu’ils se
dirigeaient vers le buffet des boissons.


Ils
gardèrent tous les deux le silence. Silverton étant incapable de trouver le
moindre sujet de conversation, il décida de lui poser une question qui le
taraudait depuis plusieurs jours déjà.


—
   Miss Annabel, j’hésite à aborder un point si désagréable,
mais avez-vous eu des nouvelles de votre oncle ou de votre cousin ? J’ose espérer
que vous m’en informeriez aussitôt, si c’était le cas.


Elle
secoua vigoureusement la tête.


— Dieu
merci, nous n’avons pas la moindre nouvelle d’oncle Isaac. Je suis persuadée
que Jacob se manifestera dans le courant de la semaine prochaine, mais vous le
savez déjà. Je suis certaine que Meredith vous enverrait immédiatement
chercher, si elle avait le moindre doute.


— Je
suis ravi de vous l’entendre dire.


En
fait, Silverton avait quelques questions à lui poser à propos du comportement
aussi brutal qu’étrange d’Isaac Burnley. S’il avait éprouvé quelque réticence à
aborder le sujet, c’était surtout parce que les deux sœurs s’apprêtaient à
faire leurs débuts. Mais plus le temps passait, plus il ressentait le besoin
d’avoir une discussion approfondie avec Meredith sur sa famille. Peut-être en
aurait-il la possibilité quand son cousin Jacob viendrait en ville. Maintenant
qu’il y songeait, il n’avait qu’à insister pour être présent à cette entrevue.


Il se
creusait l’esprit pour trouver un moyen de demander à Annabel quel genre de
relation entretenaient Meredith et Jacob quand la musique se tut. Jetant un
coup d’œil au buffet, il remarqua que Robert et Meredith discutaient à présent
avec Sophia. Trask, qui avait apparemment abandonné lady Randolph, était sur le
point de se joindre à eux.


Silverton
fut saisi par un soudain désir de punch rose coupé à l’eau.


— Miss
Annabel, que diriez-vous d’aller rejoindre votre sœur pour un verre de punch ?


La
jeune fille le regarda en souriant.


— Ce
serait merveilleux, milord.


Ils se
frayèrent tant bien que mal un passage en longeant les murs de la salle de bal
bondée, se mêlant aux autres juste à temps pour mettre fin à un débat animé
entre Sophia et Trask.


Silverton
ne put s’empêcher d’adresser un sourire à sa jeune cousine quand elle posa
délicatement son index gracieux sur l’épaule carrée du comte. Connaissant Trask
depuis qu’ils étaient tout petits, Sophia ne se gênait manifestement pas pour
lui faire la leçon, même s’il avait neuf bonnes années de plus qu’elle.


—
Vraiment. Tes tantes sont impatientes de te voir. Voilà des mois que tu n’es
pas allé à Bath, et elles n’ont que trop conscience, au fil des semaines, que
tu manques à tous tes devoirs envers elles.


— Oh,
la paix, Sophia, grommela Trask. Pourquoi ne peux-tu pas te mêler de tes
propres affaires ?


— J’en
serais ravie si tu t’occupais des tiennes, répliqua-t-elle d’une jolie voix qui
laissait malgré tout transparaître une volonté de fer.


Il lui
lança un regard noir, mais elle n’en tint aucun compte, souriant distraitement,
comme chaque fois qu’elle n’avait pas ses lunettes. Quand sa sœur se détourna
pour s’adresser à Meredith, Robert fit une moue compatissante à l’intention du
comte.


—
   Elle ne se laisse pas faire, hein ? observa-t-il du ton le
plus affable possible. Mieux vaut faire ce qu’elle dit si on ne veut pas en
entendre parler le restant de ses jours !


— Tu es
son frère aîné, Stanton, gronda Trask. Pourquoi ne l’empêches-tu pas de mettre
son nez dans les affaires des autres ?


— J’ai
essayé. Dieu sait que j’ai essayé. (Robert haussa les épaules d’un air
impuissant.) Mais elle n’écoute personne, même pas notre mère.


—
   Eh bien, elle a grand besoin d’être dressée! s’exclama Trask
irrité.


— Ne te
gêne pas, cher camarade. Mais n’espère pas trop.


—
   Bonsoir, Trask ! Ça faisait une éternité que je ne t’avais
vu. (Nigel Dash s’approcha et gratifia le comte d’une tape dans le dos.)
Comment ça va, mon vieux ? On dirait que tu viens de gober une guêpe !


Silverton
et Robert éclatèrent de rire.


—
   C’est peut-être le cas, marmonna Trask.


Nigel
prit un air confus avant de hausser les épaules et de se tourner vers les
jeunes femmes.


— Miss
Sophia, vous êtes resplendissante, ce soir. Et je dois dire, Miss Burnley et
Miss Annabel, que vous êtes toutes les deux également ravissantes. Miss
Annabel, je vous ai vue danser le quadrille, et je vous garantis que vous étiez
la plus gracieuse sur la piste de danse. J’ignore comment vous êtes toutes les
deux parvenues à si bien vous en tirer en si peu de temps.


Meredith
lui adressa un sourire tout en continuant à agiter doucement son éventail en
dentelle et en argent.


— Vous
êtes bien aimable, Mr Dash, mais tout le  mérite en revient à lady
Stanton. Je sais que c’est le général le stratège militaire, dans la famille,
mais le talent et l’organisation de milady pour cette campagne  sont
dignes de Wellington lui-même. Nous n’aurions  pu être prêtes à temps sans
ses conseils avisés.


Sous
ses grands cils noirs, elle jeta un coup d’œil  malicieux à Silverton. A
ce simple regard, le sang du  marquis ne fit qu’un tour.


—
   Et, poursuivit-elle, ses pupilles grises s’illuminant de
joie, quand milady donne un ordre, il n’y a d’autre choix que de s’y conformer.
N’est-ce pas,  lord Silverton ?


Celui-ci
s’efforça de rassembler ses esprits, qui lui  semblaient avoir volé en
éclats sous l’impact de son regard envoûtant.


Quand
les violons se mirent à jouer les premières  mesures de la valse suivante,
il s’obligea à détourner les yeux avant de faire quelque chose d’idiot.


Heureusement,
Sophia et Trask avaient repris leur  dispute, ce qui lui fournit la
diversion dont il avait  besoin pour se ressaisir.


—
   Milord, leur rendre visite à Bath tous les six mois, ce n’est
pas suffisant !


Sophia
toisa le comte en plantant ses mains sur ses hanches.


—
   Oh, Sophia, je t’en prie, ferme-la, rétorqua Trask. Faut-il
te faire danser pour que tu te taises ?


— J’en
doute, grommela Robert, tandis qu’Annabel gloussait à côté de lui.


Se
désintéressant de Robert et saisissant Sophia par la main, le comte l’entraîna
sur la piste de danse.


—
   Mais je n’y vois rien, sans mes lunettes ! s’écria-t-elle en
trottinant derrière lui.


— Il
n’y a rien à voir, gronda Trask.


Il la
prit dans ses bras et lui fit parcourir la salle de bal sur toute sa longueur.


—
   Ma foi, Miss Annabel, puisqu’il nous est impossible de
valser, peut-être pourrions-nous flâner autour de la salle ?


Robert
offrit galamment son bras à sa cousine.


— Oh,
voilà qui serait très original !


Annabel
envoya un baiser à sa sœur et s’éloigna au bras de Robert, en quête de divertissement.


Silverton
reporta son attention sur Meredith. Elle observa longuement les danseurs qui
tournoyaient sur le parquet dans un tourbillon d’étoffes chatoyantes et de
bijoux étincelants. Elle laissa échapper un petit soupir mélancolique. Soudain,
il ne put tenir une minute de plus. Il fallait qu’il l’invite sur-le-champ s’il
ne voulait pas devenir fou.


Il fit
doucement glisser sa main sur le bras de Meredith et la saisit. Elle
tressaillit à son contact.


—
   Lord Silverton, commença-t-elle.


Mais
elle s’interrompit en remarquant son air. Elle le dévisagea un long moment,
respirant bien trop vite, bouche bée.


—
   Miss Burnley. (Il lui sourit en serrant sa main dans la
sienne.) Puis-je avoir l’honneur de cette valse ?


Stupéfaite,
elle ouvrit la bouche de manière fort disgracieuse. Silverton eut envie de
rire. Il paraissait avoir le don de lui faire oublier ses bonnes manières. Mais
il perdit son expression amusée quand elle s’humecta nerveusement les lèvres.


— Je...
je..., bredouilla-t-elle en regardant un peu partout dans la pièce.


Nigel,
appuyé de façon nonchalante contre le mur, se redressa. Sa mine débonnaire fit
place à de l’inquiétude.


—
   Stephen, mon vieux..., commença-t-il.


Silverton
se contenta de lui lancer un regard, et


Nigel
s’interrompit. Le marquis reporta son attention sur Meredith qui semblait raide
comme un piquet.


—
   Eh bien, Miss Burnley, lançons-nous! (Il lui adressa un
sourire enjôleur.) Que craignez-vous ? Après tout, contrairement à votre sœur,
vous n’êtes pas une débutante.


Ses
yeux s’illuminèrent d’une lueur éclatante et donnèrent presque l’impression
qu’elle souffrait. Elle haussa le menton et, l’espace d’un instant chargé
d’émotion, croisa son regard avec un air de défi. Mais son visage s’adoucit
ensuite, affichant un certain désir ainsi qu’une douce vulnérabilité, ce qui
fit bondir le cœur du marquis. Elle s’approcha de lui avec confiance malgré son
sourire tremblant.


Au
contact de sa chaleur soyeuse, il eut l’impression que son corps s’embrasait,
et l’attira contre lui en entamant son premier tour de valse. Elle poussa un
petit soupir de satisfaction qu’il trouva voluptueux, le regard rêveur et
trouble au fur et à mesure qu'elle s’autorisait à se détendre. Plus rien n’eut
d'importance pour lui à l’exception du fait qu’il la tenait dans ses bras, tout
contre lui. Le doux bruissement de sa robe quand elle s’enroulait autour de ses
jambes, et la douce pression de sa main, délicatement posée sur son épaule.


Soudain,
il imagina cette main svelte se refermer sur son cou, le corps nu de la jeune
femme sous le sien dans le gigantesque lit en acajou de sa demeure du Kent.


Il
sursauta. Bien sûr, il était tout à fait compréhensible qu’il ait des pensées
scabreuses au sujet de Meredith, mais ce qui le surprenait le plus, c’était la
clarté absolue de cette scène dans le vieux lit conjugal de la famille.


Aussitôt,
il comprit qu’il ne pourrait jamais épouser Annabel, quel que soit l’avis de
tante Georgina.


Il prit
une brève inspiration. Meredith dressa la tête, haussant les sourcils d’un air
interrogateur. Se rendant compte qu’il la serrait bien trop fort, Silverton
relâcha quelque peu son étreinte, et ils continuèrent à glisser lentement sur
le parquet. Il chercha un sujet de conversation inoffensif afin de faire
redescendre la pression qu’il sentait monter en lui de façon inexorable.


Alors
qu’ils entamaient un virage, à l’autre bout de la pièce, il surprit Annabel, au
bras de Robert, qui riait gaiement en regardant le jeune homme dans les yeux.
Meredith suivit son regard.


—
   Annabel passe un moment merveilleux, s’exclama-t-elle. Je ne
l’ai jamais vue si animée que ce soir.


Il
observa ses deux cousins se frayer un passage au milieu de la foule. Comme il
était étrange qu’il n’ait jamais remarqué à quel point Annabel et Robert
étaient heureux quand ils étaient ensemble. En fait, chaque fois qu’ils se
retrouvaient tous les deux, ils semblaient éprouver une véritable joie de
vivre.


—
   Robert aussi, répondit-il songeur. C’est amusant, mais dès
qu’il est avec Annabel, on dirait qu’il a reçu un coup sur la tête. Le peu
d’intelligence dont il dispose semble s’échapper de son cerveau par ses
oreilles.


Meredith
prit un air interdit, comme si cette idée ne lui était jamais venue à l’esprit.
Elle se tourna dans ses bras pour observer le jeune couple, avant de reporter
son attention sur lui, sceptique.


—
Vraiment?


Il
acquiesça d’un air grave tout en s’efforçant de retenir un sourire.


—
   Il a perdu la boussole, le pauvre garçon! Je commence à
croire qu’il est complètement fou de votre sœur. Rappelez-vous, elle a réussi à
le convaincre de traire une vache !


Il se
sentit extrêmement soulagé en comprenant que Robert pourrait être la solution
au problème d’Annabel, et qu’il ne serait plus nécessaire de lui trouver un
mari. Après tout, quelle différence cela faisait-il que ce soit un cousin
plutôt qu’un autre ?


Meredith
paraissait sous le choc mais, soudain, elle pencha la tête en arrière et
s’esclaffa. Elle se mit à rire à gorge déployée - et non à ricaner en minaudant
-, et il se délecta de la sensualité rauque de sa réponse. Plusieurs têtes se
tournèrent vers eux, mais Silverton s’en moquait. Il la serra dans ses bras
pour les derniers pas de valse.


Quand
la musique se tut, il s’immobilisa en douceur. Elle était rouge à cause de
l’effort qu’elle venait de fournir, et son regard pétillait d’une joie qu’il
n’avait que rarement décelée en elle. Il fit glisser sa main sur son bras et la
raccompagna jusqu’à l’endroit où sa sœur les attendait en compagnie de Robert.
Annabel bavardait avec Sophia et sa mère, qui venait de les rejoindre. Nigel se
trouvait également là, en pleine discussion à voix basse avec Trask, qui jeta
un coup d’œil à Silverton, l’air surpris.


— Oh,
vous voilà, mes chéris! s’exclama Mrs Stanton. Je ne m’étais pas aperçue que
vous dansiez. Je dois dire, Stephen, que tu me surprends.


La mère
de Robert et de Sophia était à la fois aimante et bienveillante, et n’hésitait
pas à se montrer des plus affectueuses avec les amis de ses enfants. À sa
tendre admonestation, l’expression joyeuse de Meredith fit place à un certain
désarroi.


— C’est
ma faute, tante Agnès, lança doucement Silverton. Vous savez bien que je suis
incapable de résister à une valse.


—
   C’est vrai, maman, reconnut aussitôt Robert. Inutile d’en
faire toute une histoire.


—
   Oh, mes chers enfants, protesta Mrs Stanton. Je n’ai aucune
envie d’en faire toute une histoire ! C’est juste que... enfin, peu importe. Il
est bientôt l’heure d’aller souper, et il serait préférable de ne pas tarder à
descendre si nous voulons avoir une table. Lady Framingham invite toujours tant
de monde que c’est un miracle qu’on ne se fasse pas piétiner.


Ils se
frayèrent un chemin dans la cohue en direction des portes qui donnaient sur la
salle à manger. Meredith et Annabel, qui se tenaient par le bras, furent
soudain bousculées et projetées contre un vieux gentilhomme et sa compagne, une
femme au visage effrayant et à la mine austère. Silverton se figea quand il se
rendit compte qu’il s’agissait de Mrs Drummond-Burrell, la plus sévère et la
plus critique des patronnesses d'Almack.


—
   Oh, je vous demande pardon! (Meredith lui adressa un
sourire.) J’espère que je ne vous ai pas marché sur le pied.


Le
gentilhomme semblait sur le point de la rassurer quand Mrs Drummond-Burrell
s’exclama d’une voix stridente :


—
Quelle impolitesse ! Où va le monde, vraiment ? Même la comtesse de Framingham
s’abaisse à inviter de vulgaires campagnardes à une soirée comme celle-ci. Je
me demande ce que ce sera ensuite ! Je vous jure, je ne comprends pas comment
le général Stanton fait pour supporter une telle effrontée chez lui.


Autour
d’eux, tout le monde se tut. Puis quelqu’un éclata de rire, et le brouhaha
reprit de plus belle, chacun se faisant l’écho de cette remarque impitoyable.
Silverton ébaucha un rictus et joua des coudes pour se frayer un passage
jusqu’à Meredith. Annabel et elle étaient comme pétrifiées, le teint blême de
stupéfaction, blessées dans leur fierté.


En
apercevant l’expression cruelle et suffisante de Mrs Drummond-Burrell,
Silverton eut des envies de meurtre. Ses intentions devaient transparaître sur
son visage, car Trask surgit soudain auprès de lui et le saisit par le bras.


— Ne
fais pas l’idiot, lui siffla son ami dans le creux de l’oreille. Tu as fait
assez de dégâts pour ce soir. Laisse Nigel et Robert accompagner les filles au
souper, et nous les suivrons de loin.


Avec
délicatesse, Nigel prit Meredith par le bras et s’éloigna, s’empressant de
franchir les portes de la salle à manger en discutant joyeusement. Annabel
suivait, encadrée par Robert et Sophia, comme s’ils voulaient la protéger.


Trask
serra une dernière fois Silverton en guise d’avertissement avant de le libérer.


—
Alors, mon vieux, on suit ces demoiselles en bas, ou pas ? S’enquit le comte
d’un ton jovial, comme si de rien n’était, comme si le monde de Meredith ne
venait pas de s’écrouler sur elle.


Silverton
parcourut la foule du regard. Il comprit que les ragots calomnieux étaient déjà
en train de se propager comme un raz-de-marée putride. Il n’y avait pas le
choix, il fallait tout faire pour garder la tête hors de l’eau. Plus tard,
quand sa colère serait retombée, il essaierait de trouver le meilleur moyen de
ramener Meredith et Annabel à bon port.


Remarquant
que Trask le regardait fixement, il s’efforça de recouvrer le sang-froid qui
lui avait si bien servi durant toutes ces années dans le beau monde.


— Après
toi, mon cher Trask, lui répondit-il avec calme. Après toi.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 13


Meredith eut
l’impression d’être aveugle, sourde et muette. Le bruit, la foule étouffante et
les couleurs confuses qui tourbillonnaient autour d’elle : tout paraissait
s’être dissipé dans un brouillard gris et silencieux. Elle n’entendait plus que
les battements de son cœur, chaque fois qu’il envoyait, avec une violence
inouïe, du sang dans ses veines.


Quand
elle avait vu le regard horrifié de sa sœur, aussi blême que si l’on venait de
la frapper, Meredith avait senti monter en elle une rage si dévastatrice
qu’elle en avait été prise de vertiges.


Lady
Stanton l’avait prévenue. Elle lui avait bien dit que le beau monde se
révélerait impitoyable, que rien ne lui plaisait plus que les piques glaciales
et les commérages ravageurs qui semblaient aussi nécessaires à son existence
que ses repas. Mais, jusqu’à ce qu’elle entende ces paroles aussi pernicieuses
que du venin dans la bouche de cette femme austère, elle n’avait pas vraiment
pris la mesure de cet avertissement.


Sans
doute Annabel et elle avaient-elles été trop protégées. Jusqu’à présent, tous
ceux qu'elles avaient rencontrés s’étaient montrés, si ce n’est gentils, du
moins corrects et courtois. Elle comprenait à présent que c’était par égard
pour lady Stanton qu’on l’avait si bien traitée. Il ne s’était agi que d’un
stratagème poli et, la première fois qu’elles s’étaient aventurées à
l’extérieur sans la protection de cette femme expérimentée, leur petit rêve
prometteur s’était brisé avec la précision de la lame d’un stylet.


Si ce
n’était le rêve d’Annabel, au moins le sien. Quelle imbécile elle avait été de
se laisser persuader par lady Stanton de venir ce soir-là.


Aussi
cruels ces gens soient-ils, ce qui lui faisait le plus mal, c’était que le
fiasco de cette soirée lui était entièrement imputable. Elle avait baissé sa
garde. Elle s’était abandonnée à la beauté et la jovialité de l’événement ainsi
qu’au charme trompeur de son cadre somptueux.


Pire
que tout, elle lui avait permis, à lui, de l’attirer dans ce piège. Pour un
instant de bonheur, elle s’était laissé gagner par ses sentiments pour
Silverton, et tout le monde, lui y compris, s’en était rendu compte. Elle s’était
égarée dans le bleu de ses yeux, et s’était figuré que tout cela avait un sens.


Et, le
temps d’un moment de profonde stupidité, elle s’était imaginé qu’elle aurait pu
passer sa vie avec lui. Que c’était elle qu’il voulait, et non Annabel. Quand
il l’avait serrée contre son torse musclé et l’avait fait tournoyer sur le
parquet, elle avait cru que tout était possible.


Elle ne
commettrait plus jamais cette erreur.


— Je
vous en prie, prenez place, Miss Burnley. (La voix rassurante de Nigel pénétra
dans son esprit engourdi.) Permettez-moi d’aller vous chercher, à vous et votre
sœur, quelques rafraîchissements.


Elle
s’efforça d’ébaucher un sourire tandis qu’il la guidait jusqu’à un siège en
bois orné de dorures. Après avoir pris une inspiration tremblante, elle se
décida enfin à chercher Annabel du regard. Par égard pour sa sœur, elle devait
affronter cette humiliation publique qui lui donnait envie de fuir Londres sans
se retourner.


Sa sœur
l’avait suivie de près dans la salle de réception de lady Framingham, reconvertie
pour l’occasion en salle à manger pour les quelques centaines d’invités. Sophia
prit Annabel par la taille et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Celle-ci,
l’air étrangement absente, rejoignit sa sœur à la petite table dressée près
d’un paravent chinois et de grandes fougères en pots.


Nigel
avait fait un excellent choix: ils bénéficieraient d’autant d’intimité que
possible compte tenu des circonstances.


Meredith
saisit la main de sa sœur.


— Ça va
? demanda-t-elle en tentant de ne rien laisser transparaître de son inquiétude.


Annabel
sembla soudain reprendre ses esprits, et son regard s’embraser. Quand elle lui
répondit, ce fut en prenant soin d’articuler chacune de ses paroles.


— J’ai
envie de tuer cette femme pour ce qu’elle t’a dit. Si j’avais un pistolet, je
lui aurais moi-même tiré dessus !


Meredith
lui retourna son expression féroce et regarda sa sœur bouche bée, soudain prise
d’une envie de rire proche de l’hystérie. Elle s’efforça de la contenir, et
tenta de s’adresser à sa sœur avec son flegme habituel.


— Non,
ma chérie, ne sois pas si fâchée. Je me moque de ce qu’elle m’a dit. Mon seul
souci est de savoir à quel point ça va te causer du tort. Essaie de ne pas
t’inquiéter. Lady Stanton saura quoi faire.


Annabel
acquiesça en clignant des yeux, les mains tremblantes à cause des efforts
qu’elle faisait pour garder son sang-froid. Meredith ne s’était jamais sentie
si coupable. Si sa sœur était victime d’une rechute à cause de ce qui s’était
produit ce soir-là, la jeune femme ne pourrait s’en prendre qu’à elle.


En
tapotant la main d’Annabel, elle remarqua que Mrs Stanton s’entretenait avec
son fils de manière posée mais pressante. Celui-ci hocha la tête, jeta un coup
d’œil préoccupé à Annabel, puis quitta la pièce. Meredith présuma que la mère
de Robert lui avait demandé de faire préparer leur voiture. Apparemment, il
était temps de mettre un terme à cette affreuse soirée.


—
   Mes chères filles, annonça gentiment Mrs Stanton, nous allons
partir dans quelques minutes. Robert est allé faire le nécessaire pour notre
départ. Vous n’avez qu’à boire un peu de punch toutes les deux le temps que
j’aille voir quelques connaissances et, ensuite, nous quitterons les lieux.


Elle
effleura délicatement la joue d’Annabel.


— Je
t’en prie, mon enfant, essaie de te ressaisir, l’encouragea-t-elle. Le mieux
que nous ayons à faire, pour le moment, c’est de paraître le plus indifférents
possible. Mrs Drummond-Burrell ne fait pas l’unanimité. Elle est affreusement
arrogante, et nombreux sont ceux qui la jugent capricieuse et cruelle.


Sur ces
mots rassurants, elle s’éloigna d’un pas vif.


Meredith
fut à la fois surprise et impressionnée par la façon dont Mrs Stanton parvenait
à gérer la situation. En quelques minutes, elle s’était rendu compte à quel
point la description que lady Stanton avait faite de sa belle-fille était
juste. Maintenant qu’elle avait le temps de se pencher sur la question, elle
prenait conscience que la mère de Sophia avait un comportement totalement
opposé à celui de lady Silverton, qui semblait s’être volatilisée. La marquise
ayant accepté de les chaperonner, Meredith trouvait effarant qu’elle ait pu les
abandonner ainsi à leur sort.


Elle
demeura silencieuse, en compagnie de Sophia et d’Annabel, jusqu’au retour de
Nigel, suivi d’un valet muni d’un plateau chargé de verres de punch au
champagne.


— Vous
vous sentirez mieux, après ça ! S’exclama-t-il d’un ton chaleureux.


Meredith
s’obligea à tremper les lèvres dans le cocktail glacé, même si elle avait la
gorge si serrée qu’elle eut de la peine à en boire une gorgée.


Quand
elle leva les yeux pour remercier Nigel de sa gentillesse, elle repéra
Silverton et Trask, qui tentaient de se frayer un chemin à travers la pièce
bondée afin de gagner leur table. Son cœur, qui venait seulement de recouvrer
un rythme régulier, se remit à battre de façon aussi frénétique que
douloureuse.


Pour un
observateur non averti, Silverton semblait aussi paisible et détaché qu’à
l’accoutumée, visiblement inconscient des nombreux regards et chuchotements sur
son passage. Meredith regretta farouchement de ne pas avoir son talent pour
paraître si stoïque.


Mais,
quand il fut suffisamment près de la table, elle vit ses yeux. Braqués sur
elle, ils brillaient d’une rage à peine contenue.


Sa
vision se troubla, une boule se forma dans son ventre, et elle se sentit
soudain submergée par une vague d’angoisse, au point d’en avoir presque la
nausée. Elle s’était fait tant de souci pour Annabel qu’elle ne s’était pas
encore demandé de quelle manière il allait réagir aux événements de la soirée. Non
seulement elle s’était humiliée, mais, manifestement, son attitude inconvenante
avait également mis le marquis mal à l’aise.


Elle
ignorait pour quelle raison il l’avait priée de danser avec lui, ce qu’il
n’aurait pas dû faire, mais la faute lui revenait d’avoir si facilement cédé à
la tentation. Elle avait promis à lady Stanton de veiller à ce qu’Annabel se
conduise bien, et, pourtant, c’était elle qui s’était comportée de façon
irréfléchie et incorrecte. A cause de sa légèreté, Silverton allait devoir supporter
avec elle les commérages et la calomnie. Il était évident qu’il lui en voulait
au moins autant qu’elle se dégoûtait.


Elle
détourna les yeux et porta son attention sur Annabel. Il lui était impossible
de le regarder, de supporter son air certainement réprobateur. Plus que tout,
cela lui ferait perdre le peu de sang-froid dont elle disposait.


Il ne
lui restait qu’à rassembler les lambeaux déchiquetés de sa dignité et à
attendre aussi patiemment que possible que cette affreuse nuit s’achève.


Ce
qu’elle fit. Au bout de quelques minutes, Robert et sa mère vinrent les
chercher et les ramenèrent enfin chez elles.


Silverton
regarda s’éloigner le carrosse des Stanton, s’évertuant de toutes ses forces à
dissimuler sa frustration croissante à sa mère et à ses amis. Il avait été
frappé de plein fouet, quand il avait aidé la jeune femme à monter dans la
voiture, en devinant sur son visage blafard un profond sentiment d’angoisse.
Pis, elle avait violemment ôté sa main de la sienne, comme si elle s’était fait
piquer par un insecte. Elle était en train de dresser une muraille autour
d’elle, et il avait du mal à comprendre la rapidité avec laquelle leurs
relations s’étaient dégradées.


Il
réprima un gémissement. Moins d’une heure auparavant, elle était encore blottie
entre ses bras, alors qu’il la faisait tournoyer avec nonchalance sur le
parquet de la salle de bal. Il avait mis tout son charme et toute son énergie à
tenter de lui faire plaisir, et il y était parvenu au-delà de ses espérances
les plus folles. Elle s’était abandonnée à lui, comme si elle avait été faite
pour lui : leste, souple et infiniment réceptive à la moindre pression de ses
doigts. Il s’était délecté du son de ses éclats de rire, tel un poison lent
s’écoulant dans ses veines avec la douceur du miel. Elle avait un rire de
courtisane, franc et rauque, et cela lui avait rappelé à quel point il avait
envie d’elle.


Il
avait remarqué que les autres danseurs avaient tourné la tête sur leur passage
mais, idiot comme il était, il s’en était moqué. Il s’était entièrement
concentré sur elle et, tant qu’elle était dans ses bras, Londres aurait pu
brûler.


—
Stephen, notre voiture est là.


La voix
de sa mère le ramena brusquement à la réalité. Il la prit par le bras et l’aida
à se hisser dans l’habitacle de leur somptueux carrosse. Il s’y engouffra à sa
suite, exténué et extrêmement agacé par l’ennuyeuse absurdité de sa vie
sociale. Il se laissa lourdement tomber sur la banquette, s’apprêtant à broyer
du noir dans son coin pendant toute la durée du trajet jusqu’à chez lui,
pendant que sa mère, comme d’habitude, lui ferait part des derniers commérages
à propos des événements de la soirée.


Il
ferma les yeux et tenta de ne pas tenir compte de sa présence mais, quand elle
prononça le nom de Meredith, il s’extirpa aussitôt de sa rêverie. Consterné, il
l’écouta faire la critique aussi acerbe qu’inattendue de la jeune femme, et,
par extension, celle de sa propre attitude, pour le moins scandaleuse.


—
Vraiment, la remarque de Mrs Drummond-Burrell ne m’a pas surprise. Annabel est
une jeune fille adorable, mais je trouve Miss Burnley quelque peu effrontée et
plutôt légère. (Elle se mit à ricaner méchamment en triturant ses bracelets
dorés avec nervosité.) Je te jure, elle donne vraiment l’impression d’être une
paysanne. Stephen, comment as-tu pu danser avec elle non pas une fois, mais
trois ? J’ai cru que j’allais mourir. J’ai eu des frissons rien qu’en imaginant
ce que tes amis allaient penser de tout ça.


Elle
lui jeta un coup d’œil en poussant un soupir bruyant.


— Comme
il est fâcheux pour Annabel, et pour nous tous, qu’il nous faille supporter un
tel fardeau, conclut-elle.


En
écoutant sa mère déverser son fiel à voix basse, il sentit ses tempes se mettre
à battre. Elle ne le critiquait jamais, du moins pas directement. Et il en rageait
de l’entendre dénigrer Meredith, qui avait naturellement tout d’une dame au
sens où il l’entendait.


Il
n’apercevait le visage de la marquise que par intermittence, à la lueur des
becs de gaz. Elle esquissa un petit sourire cruel et se tourna vers lui avec un
air satisfait qui retint son attention bien plus encore que ses paroles.


La
soirée avait été riche en révélations, et la plus surprenante était sans doute
la réaction de sa mère vis-à-vis de Meredith. Il était prêt à subir les
répercussions de son inconséquence.


Tandis
qu’il dévisageait la femme qui lui faisait face les yeux plissés, il tenta de
refouler la colère qui montait en lui. Il ne s’était jamais emporté contre sa
mère. Il arrivait fréquemment qu’elle l’exaspère ou, à l’occasion, qu’il se sente
frustré, mais il n’avait jamais vu rouge. Toutefois, sa cruauté mesquine à
l’égard de Meredith franchissait les limites de sa patience.


En la
voyant triturer ses bijoux, il se rendit soudain compte qu’il était fort
probable qu’une grande partie de ceux qui assistaient au bal, surtout les
grandes dames, reprendraient sa remarque à leur compte.


Il
ferma les yeux et secoua la tête. Il s’était à ce point laissé emporter par ses
propres émotions et distraire par le désarroi de Meredith qu’il en avait oublié
d’observer convenablement la réaction du beau monde à leur petite scène de
mauvais goût. S’il fallait se fier aux propos de la marquise, il était
parfaitement clair que la jeune femme courait de gros ennuis.


Il
réprima un juron en comprenant à quel point il s’était montré injuste, aussi
bien envers Meredith qu’Annabel. Il avait tant l’habitude que ce soient les
autres qui répondent à ses besoins et à ses envies qu’il ne réfléchissait que
rarement aux conséquences de ses actes. C’était toutefois leur situation à
elles qui était précaire, et c’étaient elles qui allaient souffrir de son
arrogance.


Je
suis un âne,
se dit-il avec gravité. Et il fallait qu’il rectifie son erreur avant que
Meredith et Annabel aient à en pâtir. Il ignorait encore de quelle manière il
s’y prendrait, mais il pouvait au moins empêcher sa mère d’alimenter le
scandale naissant.


— C’est
ma faute, mère, l’interrompit-il implacablement. Miss Burnley a simplement
accepté de danser avec moi par politesse. A cause de la longue maladie de sa sœur
et de leur situation familiale difficile, elles n’ont pas eu la possibilité
d’évoluer en bonne société. Il est parfaitement compréhensible qu’elles
puissent commettre des impairs.


Confuse,
sa mère écarquilla les yeux. Il lui retourna un regard impitoyable.


—
J’espère, poursuivit-il d’un ton glacial, que tu sauras te montrer suffisamment
charitable pour leur passer quelques petites erreurs. En fait, puisque tu étais
leur chaperon, ce soir, il est même probable qu’en cas de scandale tu ne sois
pas épargnée. (Il éprouva un certain plaisir à la voir ravaler sa
consternation.) De plus, je ne voudrais pas que ma mère prenne Mrs
Drummond-Burrell pour modèle. Elle est d’une arrogance insupportable, mesquine
et ennuyeuse. J’évite sa compagnie chaque fois que c’est possible. Reprends-moi
si je me trompe, mais j’ai toujours cru que c’était également ton cas.


Il se
tut, soutenant le regard de son interlocutrice tandis que le carrosse filait à
vive allure le long des rues désertes de Mayfair. Il distinguait à peine son
visage, mais il devinait aisément à quel point sa remontrance inattendue avait
dû la surprendre et la stupéfier. Il l’avait toujours traitée avec un profond
respect mais, cette fois, il avait délibérément pris un ton froid et un air
distant pour la choquer et la pousser à se conformer à ses désirs.


Cela
avait fonctionné.


— Oh,
naturellement, mon fils, répondit-elle avec inquiétude, en clignant des yeux.
J’ai toute la compassion du monde pour ces deux pauvres petites. Compte sur moi
pour étouffer tous les commérages qui pourraient survenir après les événements
de ce soir. Tu as tout à fait raison. Il était fort malséant de la part de Mrs
Drummond-Burrell de faire tant d’histoires pour si peu. Après tout, c’était un
bal privé, et ce n’est pas comme si on n’avait pas dansé la valse à Almack, ces
deux dernières années. C’est vraiment ridicule !


— Je te
remercie, mère, soupira Silverton un peu plus chaleureusement. Je savais que je
pouvais compter sur toi.


Elle
changea aussitôt de sujet de conversation. Il l’écoutait à peine. Il se sentit
de nouveau submergé par une vague de lassitude et de frustration. Il s’adossa
contre les coussins de velours et ressassa les événements de la soirée, se
demandant comment il allait bien pouvoir faire pour que tout rentre dans l’ordre.
Par égard pour Meredith.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 14


Meredith aurait bien
voulu rester au lit ce matin-là. En fait, elle aurait bien aimé pouvoir
s’enfermer dans sa chambre pendant toute une semaine. Elle avait passé une nuit
exécrable et n’avait presque pas fermé l’œil. Elle s’était levée tard avec les
yeux bouffis et un sérieux mal de tête. Elle venait de gagner le petit salon de
leur maison de Mayfair où elle prenait son petit déjeuner quand on lui avait
fait part de la convocation urgente de lady Stanton.


Annabel
et elle étaient de retour dans les appartements de l’épouse du général, mais
l’ambiance qui y régnait était très différente de celle de la veille.


Meredith
avait le front pressé contre la fenêtre, dans l’alcôve, contemplant le jardin
en soupirant. Les tempes battantes, elle avait l’impression que le verre froid
l’apaisait. Annabel chuchota quelque chose à sa grand-mère, mais la jeune femme
fut incapable de trouver suffisamment d’énergie pour prêter attention aux
paroles de sa sœur. D’ailleurs il n’y avait aucun fait nouveau, ni quoi que ce
soit d’autre qui aurait permis d’éclairer la situation sous un jour favorable.


Il
fallait quelle l’admette, elle était passée pour une idiote. Elle avait plongé
sa famille dans l’embarras, révélé ses sentiments à un homme qui ne serait
jamais en mesure de lui rendre la pareille, et compromis les chances de sa sœur
sur le marché des célibataires avant même qu’elle y fasse ses débuts.


Pis,
Meredith était à présent certaine qu’il faudrait qu’Annabel se résolve à
épouser Silverton, qu’elle le veuille ou non. Si le scandale était aussi grave
qu’il semblait l’être, il serait sans doute impossible de lui trouver un époux
aussi vite que tous l’auraient souhaité. L’inconscience de Meredith aurait soit
pour conséquence de précipiter Annabel dans les bras d’un homme dont elle ne
serait pas amoureuse, soit de lui faire courir un plus grand risque auprès
d’oncle Isaac.


Et même
si la jeune femme pouvait endurer beaucoup tant que sa sœur était en sécurité,
son cœur se brisa à l’idée que Silverton puisse devenir son beau-frère.


Elle
soupira de nouveau en se détournant de la vue apaisante des rosiers de lady
Stanton pour affronter des questions auxquelles elle ne saurait pas vraiment
quoi répondre. Londres lui était complètement étrangère et obscure, et elle
désespérait d’être un jour capable de déchiffrer ses codes sociaux, aussi
opaques qu’implacables.


Elle
ignorait totalement de quelle manière elle allait pouvoir expliquer sa propre
attitude sans faire état de ses sentiments pour Silverton. Elle pria pour avoir
le sang-froid de justifier ses actes de façon rationnelle. Elle en serait
incapable et refuserait de trahir la confiance que la famille Stanton lui avait
accordée en se conduisant comme une sotte.


Annabel
se tut. Elle adressa à Meredith un sourire presque imperceptible. Elle était
bien plus apaisée, maintenant qu'elle s’était confiée à sa grand-mère.


En
fait, ce qui l’avait le plus surprise, dans toute cette histoire, c’était sans
doute la réaction d’Annabel. Après son accès de colère, dans la salle à manger,
la veille, la jeune fille avait été bien plus calme que ce que Meredith n’avait
craint. Elle avait bien dormi et semblait détendue, voire enjouée, ce matin-là,
plus inquiète pour sa sœur que pour elle-même. Meredith s’étonna de la nouvelle
capacité de la jeune fille à faire si peu de cas de ce qui l’aurait sans doute
dévastée encore peu de temps auparavant.


En
souriant, lady Stanton tapota le siège de la méridienne pour inciter Meredith
avenir s’asseoir auprès d’elle.


— Ne
dis rien, ma chérie, lui recommanda-t-elle quand la jeune femme prit place sur
la banquette. Ta sœur et Mrs Stanton m’ont tout raconté.


La
vieille femme lui prit la main et la posa sur ses genoux. Elle la serra
doucement, comme pour réconforter une enfant apeurée. Meredith trouva son
contact infiniment rassurant.


— Je
suis navrée que tu aies eu à subir une conduite si dure et si cruelle. (Son
regard bleu clair brillait d’indignation.) Mrs Drummond-Burrell est une femme
extrêmement hautaine qui se figure qu’elle est la seule à savoir qui est
socialement acceptable et qui ne l’est pas. Mais, comme Mrs Stanton te l’a
expliqué hier soir, elle est loin de faire l’unanimité, et je suis certaine que
nous parviendrons à surmonter cette crise avec un minimum de dégâts.


Elle
jeta un coup d’œil à sa petite-fille, qui les regardait attentivement.


—
Meredith, je sais que tu ne t’es jamais attendue à recevoir une invitation à
Almack.


— C’est
vrai, milady. Et je ne l’ai jamais souhaité. J’espère seulement ne pas avoir
anéanti les chances d’Annabel d’en obtenir une.


Lady
Stanton poussa un gloussement et lui caressa une dernière fois la main avant de
la libérer.


— Je
crois qu’il est inutile de s’en inquiéter. Lady Cowper, une excellente amie, a
un don pour pousser les patronnesses à trouver des compromis. Je sais qu'elle
insistera pour qu’Annabel puisse recevoir son invitation. Et, à la vérité, Mrs
Drummond-Burrell a toujours eu un faible pour le général. Je suis sûre qu’on
peut le convaincre de nous aider à lui faire changer d’avis.


Surprise,
Annabel ouvrit de grands yeux, et Meredith faillit éclater de rire à l’idée que
cette femme intimidante qu’elle avait vue la veille puisse éprouver des
sentiments pour le général Stanton.


Lady
Stanton haussa les épaules avec dérision.


— Je
sais que ça peut paraître absurde. C’est parce qu’ils sont tous les deux très
pointilleux. Mais elle n’a naturellement pas la bonté de mon époux.


Malgré
sa détresse, Meredith sentit qu’elle était de nouveau sur le point d’éclater de
rire mais, sous le regard perspicace de lady Stanton, elle fit tout son
possible pour se retenir.


—
   Comment grand-père va-t-il pouvoir nous aider? demanda
Annabel en inclinant la tête.


— Ne
vous en faites pas pour le moment. Il faut que j’y réfléchisse davantage, mais
je suis certaine que nous parviendrons à gérer cette fâcheuse déconvenue, et ce
pour notre plus grande satisfaction. Je vous interdis, mes chéries, de perdre
votre temps avec ça.


Annabel
fit la grimace, ayant manifestement d’autres questions à lui poser, mais lady
Stanton avait visiblement clos le sujet. La vieille femme se dirigea vers sa
petite-fille et lui caressa la joue.


—
Embrasse ta grand-mère, maintenant, et va voir le général, dans la
bibliothèque. Il t’attend. Il faut que je parle quelques minutes à ta sœur.


Annabel
hésita et se tourna vers Meredith en fronçant les sourcils d’un air inquiet.


—
   Allez, Annabel, lui ordonna lady Stanton d’une voix douce.
Meredith viendra te rejoindre dans un instant.


—
Descends, ma douce, insista Meredith. J’aimerais discuter de certaines choses
avec milady. Tout va bien se passer.


Annabel
les regarda encore un moment d’un air soupçonneux avant de capituler à
contrecœur.


—
   Bien, ne sois pas longue, lui demanda-t-elle. Tu m’as promis
qu’on irait à la chapellerie, cet après-midi, tu te rappelles ?


Meredith
sourit en saisissant l’avertissement évident dans la voix de la jeune fille.
Annabel adorait sa grand-mère, mais elle ne permettrait à personne, pas même à
lady Stanton, de faire de la peine à sa bien-aimée grande sœur. La loyauté
d’Annabel lui fit l’effet d’un baume réconfortant dans les replis de son cœur
meurtri.


Quand
la jeune fille eut quitté la pièce, lady Stanton porta toute son attention sur
Meredith.


—
Annabel t’aime beaucoup.


—
   En effet, milady. Son affection et sa loyauté représentent
énormément pour moi. Sans elle, ma vie ne serait rien.


Lady
Stanton la dévisagea pendant ce qui lui parut un temps interminable, la
regardant droit dans les yeux avec une sagacité gênante.


—
   Oui, je le sais, finit-elle par lui affirmer en se rasseyant
sur sa méridienne.


Cette
fois, elle ne l’invita pas à s’asseoir à côté d’elle. Meredith commença à avoir
l’impression d’être une enfant désobéissante sur le point de se faire
sermonner. Elle se rappelait parfaitement s’être tenue ainsi dans la chambre de
sa belle-mère, attendant de recevoir une réprimande, sévère mais juste, après
avoir fait une bêtise. La vieille femme affichait la même expression
qu’Elizabeth Burnley quand Meredith se conduisait mal.


Elle se
sentit rongée par le souvenir de sa bien-aimée belle-mère, sans compter le
sentiment de culpabilité qu'elle éprouvait à cause de son attitude. Les larmes
lui montèrent aux yeux, mais elle s’obligea à cligner de paupières pour les
repousser. Elle ne se comporterait pas comme une enfant. Elle accepterait de
bonne grâce toute critique et toute action nécessaire à la réparation de ses
erreurs.


Lady
Stanton éclata soudain de rire.


—
   Meredith, je t’en prie, on dirait une gamine qui a peur
d’être envoyée au lit sans manger. Je te garantis que la situation n’est pas si
catastrophique que tu le crois.


Surprise,
Meredith leva les yeux vers l’épouse du général, et, voyant son air amusé,
commença à se détendre.


—
   Si vous le dites, milady.


Elle
tenta à son tour d’esquisser un sourire, mais échoua lamentablement.


Lady
Stanton reprit son sérieux et secoua la tête.


— C’est
moi qui te dois des excuses, Meredith. Ce n’est vraiment pas ta faute. Je
n’étais pas là pour veiller sur toi et, après tout, c’était ta première participation
à un bal. Il était évident qu’il y aurait des faux pas. (La vieille femme prit
un air grave.) Toutefois, je dois avouer que lady Silverton m’a cruellement
déçue. D’après ce que m’a raconté Annabel, il semblerait qu’elle vous ait
abandonnées pour la soirée. Je m’attendais à mieux de sa part.


Son
regard bleu perdit de sa chaleur et devint glacial. Il lui faisait tant penser
à celui de Silverton que Meredith se sentit brièvement désorientée. Il avait eu
la même expression quand il s’était approché d’elle dans la salle à manger, la
veille. A ce souvenir, un petit frisson lui parcourut l’échine.


Elle
garda le silence. Même si elle ne pouvait se résoudre à prendre la défense de
la marquise, il s’agissait de la mère de l’homme qu’elle aimait, et il lui était
impossible de la critiquer.


—
   Ce que j’ai vraiment du mal à comprendre, cependant,
poursuivit lady Stanton songeuse, c’est pourquoi Silverton t’a proposé de
valser avec lui, puisqu’il savait que la patronnesse d'Almack n’avait
pas encore donné son accord. Je ne m’explique vraiment pas son attitude, et
j’ai l’intention de lui réclamer des éclaircissements, quand il arrivera, tout
à l’heure.


Meredith
ignorait ce qu’elle trouvait le plus détestable : que lady Stanton puisse
demander à son complice pourquoi il avait dansé avec elle, ou qu’elle doive se
retrouver si tôt face à lui.


—
   Oh, non, milady, hoqueta-t-elle, son cœur commençant à
s’affoler. Je suis sûre qu’il n’a simplement pas réfléchi. Nous étions tous en
train de discuter quand l’orchestre a entonné cette valse. C’était une demande
totalement innocente et spontanée. Il ne pensait pas à mal.


Lady
Stanton plissa les yeux d’un air soupçonneux. Meredith mourait d’envie d’ouvrir
la fenêtre et de se jeter dans les rosiers. Elle aurait préféré de loin quelques
os brisés à l’humiliation qu'elle était actuellement en train de subir.


— Je
suis persuadée qu’il n’avait aucune intention de te nuire, mais on ne peut pas
dire qu’il avait toute sa raison, rétorqua lady Stanton. Je n’ai aucune envie
de te mettre mal à l’aise, ma chérie, mais je crois qu’il est nécessaire que
mon neveu me donne quelques explications sur son comportement.


Meredith
s’apprêta de nouveau à protester mais se ravisa, s’efforçant de se tenir
tranquille. Elle ne ferait que s’exposer davantage si elle continuait à
contester des décisions qui seraient de toute manière prises.


—
   Meredith, je ne vois pas comment je peux te poser cette
question sans te faire de peine. Je vais donc te le demander franchement :
éprouves-tu quelque affection pour mon neveu ?


La
jeune femme ferma les yeux. Elle aurait dû se douter qu’elle n’échapperait pas
à la perspicacité de lady Stanton. Pas plus qu’elle n’avait pu dissimuler ses
secrets d’enfance à sa belle-mère. Ou alors, songea-t-elle amèrement, son
penchant pour Silverton était si évident que tous ceux qui la regardaient avec
suffisamment d’attention étaient à même de le deviner.


—
   Lady Stanton, répondit-elle d’une voix tremblante, je ne sais
guère que vous répondre. Annabel et moi nous sentons immensément redevables
envers lord Silverton. Son amitié compte énormément, à nos yeux.


—
   Oui, oui, je sais tout ça, l’interrompit l’épouse du général,
qui commençait à perdre patience. Tu n’es plus une enfant, Meredith. Tu vois
très bien ce que je veux dire. As-tu des sentiments pour Silverton ?


Meredith
savait que, même si quelqu’un lui avait braqué un pistolet sur la tempe, pour
rien au monde elle n’aurait répondu à cette question. Elle-même avait déjà du
mal à comprendre ce qu’elle ressentait. D’ailleurs, son ridicule engouement
n’avait aucun sens, de toute façon. Il était inutile d’en discuter avec qui que
ce soit. Ni avec lady Stanton, ni même avec sa sœur.


—
   Milady. (Elle regarda son interlocutrice droit dans les
yeux.) Annabel et moi serons toujours reconnaissantes envers votre neveu pour
son amitié.


Elle
serra les lèvres, priant silencieusement pour ne plus jamais avoir à prononcer
la moindre parole à ce sujet.


Lady
Stanton continua de l’examiner en haussant lentement les sourcils. Impassible,
Meredith lui rendit son regard, déterminée à se cramponner aux derniers
lambeaux de fierté qui lui restaient.


De
manière plutôt inattendue, lady Stanton hocha la tête, de toute évidence
satisfaite par sa réponse.


— Très
bien, ma chérie, je respecterai ton intimité. Mais étant pour toi ce qui se
rapproche le plus d’une mère, je me vois contrainte de te donner un conseil.


—
Naturellement, milady, répondit Meredith en tentant d’éviter de grincer des
dents.


—
   D’ordinaire, une demoiselle ne doit jamais révéler ses sentiments
pour un homme jusqu’à ce qu’elle soit certaine qu’il éprouve la même chose pour
elle. C’est la façon la plus sûre de préserver son cœur et de se protéger des
remarques importunes.


Même si
lady Stanton semblait compréhensive, la jeune femme priait pour que la personne
imaginaire qui braquait une arme sur sa tempe se hâte de tirer, que l’on en
finisse.


—
   C’est naturellement un conseil général, qui ne te concerne
pas particulièrement.


—
   Oui, bien sûr, soupira Meredith.


—
   Bien, assez sur ce sujet ! s’exclama brusquement la vieille
femme. Comme je te l’ai expliqué tout à l’heure, il est inutile de s’inquiéter
pour ce qui s’est produit hier soir. Je m’en occupe, et je te garantis
qu’Annabel n’en souffrira pas.


— Je
vous en remercie, milady.


La jeune
femme s’efforça de paraître convenablement reconnaissante, mais elle n’avait
qu’une envie, quitter cette pièce au plus vite. Si seulement elle l’avait pu,
elle aurait même fui la maison Stanton et poursuivi son chemin aussi loin de
Londres que possible, et de Silverton par la même occasion.


On
frappa avec une certaine impatience. Surprise, elle sursauta.


—
   Entrez, répondit lady Stanton, semblant vaguement étonnée.


On
ouvrit la porte, et Silverton pénétra dans la pièce. Il s’approcha de sa tante
et lui adressa un salut convenable mais rapide.


—
   Navré de vous déranger, tante Georgina, s’excusa-t-il d’une
voix hachée, mais j’avais dit à Tolliver que je viendrais.


Silverton
se figea quand il perçut un petit hoquet étouffé, derrière lui. Il fit
volte-face et croisa le regard de Meredith. Mais la jeune femme baissa aussitôt
la tête et détourna les yeux.


Il fut
extrêmement frustré qu’elle cherche encore à  éviter son regard et plus
déterminé que jamais. Cela  commençait à bien faire. Il l’avait laissée
partir sans un mot, la veille, mais il lui ferait voir, ce jour-là, qu'elle
n’avait aucune raison de le fuir.


—
Stephen!


Le ton
de mise en garde de sa tante le fit redescendre  sur terre. Sans s’en
rendre compte, il avait commencé  à tendre la main vers Meredith. Il fit
l’effort de se tourner vers lady Stanton, qui le regardait d’un air glacial et
réprobateur.


—
Veuillez m’excuser, chère tante, j’ai oublié mes  bonnes manières, ce
matin.


Il se
pencha pour baiser la main qu’elle lui offrait.


—
   Bonjour, mon neveu. Merci d’avoir répondu  si vite à mon
message. Je n’espérais guère te voir de  si bonne heure.


Il se
mit à réfléchir à la nature impérieuse de la convocation. Compte tenu du ton
froid et concis de la missive de sa tante, il se doutait déjà de l’ampleur de
son mécontentement. Voilà à présent qu’elle l’appelait « mon neveu », ce qui
n’arrivait que lorsqu’elle était sérieusement contrariée. Comprenant qu’il
était bon pour une réprimande, il souhaita seulement qu’elle n’aurait pas lieu
devant Meredith.


Même s’il
ne pouvait reprocher à sa tante de vouloir lui sonner les cloches. Le souvenir
de son attitude au bal de lady Framingham l’avait tenu éveillé toute la nuit,
dont il avait passé une bonne partie dans sa bibliothèque, à boire de
l’eau-de-vie dans l’espoir que cela puisse l’aider à trouver le sommeil. Il
n’en avait rien tiré d’autre qu’un sérieux mal de tête. Il s’était réveillé, ce
matin-là, plus agité et plus irritable que jamais.


Il
esquissa ce qu’il espérait être un sourire contrit. Il avait dû échouer
lamentablement, car lady Stanton continua de le regarder d’un air renfrogné.


—
Milady, soyez assurée que je me tiens constamment à votre disposition.


Elle
poussa un petit gloussement grognon peu habituel de sa part, et jeta un coup
d’œil à Meredith.


— Stephen,
dis «bonjour» à Miss Burnley, lui ordonna-t-elle.


Il
s’approcha lentement de Meredith, qui semblait prête à s’échapper de la pièce à
la première occasion. Quand il s’immobilisa juste devant elle, elle accepta
finalement de lever les yeux. Elle soutint son regard avec une telle
détermination malgré sa dignité mise à mal que le cœur de Silverton se serra.


—
   Comment allez-vous, Miss Burnley?


Il dut
lutter pour ne rien laisser transparaître de sa colère dans sa voix, car la
douleur qu’il lisait dans ses yeux lui donnait envie de casser quelque chose.


—
   Très bien. Je vous remercie de vous en préoccuper, milord.


Elle
avait une voix si douce et si lointaine qu’il voulut la secouer et la serrer
dans ses bras en même temps. Il lui effleura fugitivement le menton.


— Vous
n’en donnez pas l’impression, lui fit-il remarquer. Vous êtes incroyablement
pâle.


Au
contact de ses doigts, elle détourna le regard et le riva sur un point
imaginaire, au-dessus de son épaule.


— Non,
vraiment, milord, insista-t-elle poliment. Je vais très bien.


Il
laissa retomber sa main.


— Et
comment se porte Miss Annabel, ce matin ? J’espère qu’elle n’a pas trop
souffert de l’incident d’hier soir.


La
santé fragile d’Annabel faisait partie des choses qui l’avaient tenu éveillé
toute la nuit.


Elle
lui jeta un coup d’œil, parvenant à esquisser un sourire, léger mais sincère.


—
   Elle va bien. Dieu merci, elle est redevenue elle-même. (Elle
prit une inspiration en tremblant et le regarda droit dans les yeux.) Lord
Silverton, je souhaitais vous faire savoir à quel point j’étais navrée de vous
avoir plongés dans l’embarras, hier soir, votre mère et vous. Je n’ai aucune
excuse...


Elle
hésita, manifestement trop humiliée pour pouvoir poursuivre.


Silverton
vit ses magnifiques yeux argentés se brouiller de honte. Il en eut le cœur
brisé.


— Ne
vous inquiétez pas, Miss Burnley! S’exclama-t-il. C’est moi qui vous dois des
excuses. Vous n’avez rien fait de mal, c’est moi qui me suis conduit comme un
imbécile. Si vous restez, vous verrez que c’est à moi que ma tante va assener
un sermon bien mérité. (A ces mots, elle sembla commencer à se détendre.) Ne
vous tourmentez pas tant à propos de ces événements certes déplaisants mais
insignifiants, tenta-t-il de la rassurer. Tout se passera bien, je vous le promets.


Il se
jura de tout faire pour tenir ses engagements.


—
    Meredith, ma chérie, intervint lady Stanton d’une voix
douce. Tu peux descendre, à présent, et aller rejoindre ta sœur et le général.


—
   Bien, milady, acquiesça-t-elle aussitôt. Milord.


Elle
ébaucha une brève révérence et s’éclipsa.


Il
l’observa quitter la pièce en toute hâte. Qu’elle réponde avec un tel
empressement à l’injonction de lady Stanton révélait bien à quel point elle
était gênée. D’habitude, Meredith aurait fait n’importe quoi pour éviter la
compagnie du général.


Il
reporta son attention sur sa tante, remarquant qu’elle avait de nouveau son air
glacial.


— Je ne
vais pas te demander de t’expliquer, déclara-t-elle. Rien ne peut justifier de
tels actes. C’était égoïste et irresponsable. Ce genre de conduite inappropriée
est indigne de cette famille. (Il ne se donna pas la peine de se défendre.)
Oui, je sais que tu regrettes, à présent, poursuivit-elle en agitant la main
d’un geste impatient. Ce n’est toutefois que bien maigre consolation. Meredith
et Annabel sont toutes les deux fort vulnérables. Il est de ton devoir de les
protéger, et non de leur nuire.


Jusqu’à
présent, il avait entendu bien pire de sa part, au fil des ans. Mais il était
inutile que sa tante en dise davantage, et elle le savait. Il se sentait
exactement comme lorsqu’il avait poussé sa sœur dans le lac, à l’abbaye de
Belfield, quand il avait sept ans. Il n’avait pas eu l’intention de lui faire
du mal, mais elle avait manqué de se noyer. Il avait fallu des semaines à Silverton
pour s’en remettre tant il avait eu honte.


—
   Mon chéri. (Elle prit une voix plus douce.) Tu fais ce que tu
veux de ta vie. Mais dois-je te rappeler qu’Annabel a besoin de toi ?


Il
secoua la tête d’un air exaspéré.


— Tante
Georgina, ne vous est-il jamais venu à l’esprit qu’Annabel pourrait ne pas
avoir envie de m’épouser?


— Ne
sois pas ridicule!


—
   Vous surestimez mes charmes, répondit-il sèchement.


—
Absolument pas. Cette jeune fille a énormément d’admiration pour toi. Avec un
peu plus d’attention de ta part, je suis sûre qu’elle tomberait volontiers
amoureuse de toi.


— Et
moi, je suis certain du contraire.


Même si
Silverton était plus ou moins persuadé qu’Annabel s’était entichée de Robert,
il n’était pas disposé à le lui révéler. Il ignorait quelle serait sa réaction
et était convaincu que leur histoire naissante n’y survivrait pas si lady
Stanton s’y opposait.


—
Stephen. (Elle le regarda durement.) Tu ne peux plus te permettre de te
complaire dans des amourettes sans lendemain. Ce n’est pas un jeu.


Il
dressa brusquement la tête, comme s’il venait de se faire gifler. Il croisa les
bras.


— J’en
suis conscient, tante Georgina. Soyez assurée que je ne prends pas mes
responsabilités à la légère.


Malgré
lui, il n’avait pu éviter de se faire glacial.


Elle
haussa un sourcil, comme pour exprimer de l’incrédulité. Elle esquissa un petit
sourire dédaigneux.


— Je
suis soulagée de te l’entendre dire, déclara-t-elle d’un ton qu’il qualifiait
en son for intérieur de « reine des aristocrates ».


Il lui
répondit d’un air moqueur, imitant si parfaitement son expression qu’elle fut
obligée d’en rire.


— Tu es
un affreux garnement ! S’exclama-t-elle. A présent, si tu as terminé de te
moquer de tes aînés, peut-être pourrais-tu commencer à te creuser la cervelle
pour trouver une solution à ce problème.


— Je
serai ravi de faire tout ce qu’il vous plaira, tante Georgina. Mais quelque
chose me dit que vous l’avez déjà résolu par vous-même.


—
   C’est vrai. Je suis persuadée que lady Cowper pourra nous
aider. Je vais de ce pas lui faire parvenir un billet pour lui demander de
venir au plus vite.


Silverton
acquiesça et se mit à arpenter lentement la pièce.


— Il
faut que l’on voie ces demoiselles en public avec l’ensemble de la famille,
suggéra-t-il. Il ne faut jamais montrer ses faiblesses à l’ennemi.


Elle
éclata de nouveau de rire.


— Je
suis certaine que le général n’aurait pas dit mieux. En fait, j’ai également
des projets pour lui. Il a accepté de les conduire à Hyde Park, cet après-midi.
Tu comprendras qu’il s’agit là d’un remarquable effort de sa part, car il
déteste le côté ridicule de ces défilés.


Silverton
en resta bouche bée.


—
Vraiment ? (Il secoua la tête.) C’est exceptionnel !


—
   Oui, je suis bien d’accord, reconnut-elle. Mais il semblerait
qu’il commence malgré lui à éprouver un certain respect pour Meredith. Il m’a
fait remarquer, il y a quelques jours, que, au moins, ce n’était pas une
poltronne.


Ce fut
à son tour d’éclater de rire.


—
   Un beau compliment, en effet!


— Oui,
Dieu merci. (Elle lui sourit en retour.) Ça devenait fatigant, leurs
perpétuelles disputes. Ils se ressemblent vraiment beaucoup.


Il
esquissa un sourire en imaginant Meredith et le général s’efforçant de se
supporter pour parader sous le regard critique du beau monde. Comme il
regrettait de ne pouvoir assister à cette scène, juste pour voir la tête de la
jeune femme.


Il jeta
un coup d’œil à sa tante. Elle semblait l’examiner très attentivement, avec un
air qui le mit en alerte. Il s’efforça aussitôt de prendre une expression le
plus terne possible.


—
Souhaiterais-tu me dire quelque chose, Stephen ? Quelque chose de personnel ?


Il
avait l’impression qu’elle le sondait, avec son regard délavé mais plein de
malice.


Il fut
surpris par la franchise de sa question, mais il se ressaisit aussitôt.


—
   Non, ma tante. Sauf, bien sûr, si vous voulez discuter du
lieu où vous pensez pouvoir présenter ces demoiselles en public.


Lady
Stanton poussa un grognement de mécontentement malgré tout parfaitement
distingué.


—
   Comme tu voudras, mon chéri, mais je te conseille de regarder
où tu mets les pieds. La situation est suffisamment compliquée comme ça.


Il lui
adressa un sourire fade, refusant de mordre à l’hameçon. Sa tante leva les yeux
au ciel, puis se dirigea prestement vers son bureau crème orné de dorures.


—
   Quant aux lieux où il serait possible d’emmener les filles,
dit-elle, j’y ai longuement réfléchi. J’ai pensé que l’on pourrait commencer
par une soirée au théâtre.
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Le plan de lady
Stanton fonctionnait à la  perfection. Deux jours auparavant, le général
avait conduit Annabel et Meredith à Hyde Park, dans l’élégant landau familial.
D’après sa petite-fille, il avait salué  majestueusement de hochements de
tête et de mouvements de la main ceux qui, bouche bée en les voyant, se rassemblaient
tous les après-midi pour  cancaner, batifoler et, comme le disait le
général, se  conduire comme une bande de nigauds à la cervelle de
moineaux.


Annabel
s’était pliée en deux de rire en décrivant  à Silverton l’expression
affligée de Mrs Drummond-Burrell quand la voiture des Stanton s’était hissée à
la hauteur de la sienne. Le général avait alors cordialement demandé des
nouvelles de la santé de la fière demoiselle avant d’insister pour lui
présenter  Meredith et Annabel comme si de rien n’était.


Mrs
Drummond-Burrell lui avait répondu par un bref signe de tête, poli mais
glacial. Comme lady Stanton l’avait prédit, elle n’avait pas pu se
 résoudre à se fâcher publiquement avec l’un de ses plus vieux amis, un
ancien militaire éminent, qui descendait, se trouvait-il, de l’une des familles
les plus respectées du royaume. Mrs Drummond-Burrell était peut-être haut
placée, mais le général l’était davantage.


C’était
désormais à Silverton que revenait le soin de mettre en œuvre la phase suivante
du plan. Annabel et Meredith allaient se montrer à différents événements
mondains, et plus ils seraient publics, mieux ce serait. Dès que le beau monde
se rendrait compte que le général Stanton et Silverton soutenaient les sœurs
Burnley, ceux qui propageaient les ragots se lasseraient rapidement et
chercheraient certainement un autre jeu, plus intéressant.


Lady
Stanton avait décidé que Silverton et elle emmèneraient Annabel et Meredith
passer la soirée au théâtre, à Drury Lane. Aucun lieu n’était plus approprié
pour faire étalage de la cohésion familiale et pour signifier à la haute
société son mépris des rumeurs mesquines.


—
Voyez-vous, les filles, expliqua lady Stanton, sur le trajet qui les conduisait
à Drury Lane, dans le carrosse de Silverton, il faut rester au-dessus des
prétentions et des jalousies. Aucune famille dans le beau monde n’est de lignée
aussi ancienne et aussi fière que celle des Stanton. Si le général accepte de
soutenir Meredith, ça devrait clore le sujet. Ceux qui ne sont pas de cet avis
ne seront plus les bienvenus chez nous.


Silverton
aida les demoiselles à descendre de la voiture et à fendre la foule amassée
dans le hall illuminé jusqu’à sa loge, relativement calme en comparaison.


Ce
soir-là, on jouait du Shakespeare, même si le marquis doutait que qui que ce
soit puisse en percevoir la moindre tirade par-dessus le brouhaha des
spectateurs. Il régnait dans le théâtre une activité débordante : des vendeurs
de fruits colportaient leurs marchandises, des domestiques faisaient la navette
entre des matrones distinguées pour leur remettre des messages, et des dandys
du parterre tentaient de séduire des ambitieux dans les loges qu’ils avaient
louées près de la scène dans l’espoir d’attirer l’attention.


Mrs
Stanton, Robert et Sophia les rejoignirent au premier entracte. Les demoiselles
se lancèrent dans une multitude de révérences et d’embrassades avant de prendre
place dans l’espace luxueux mais restreint.


—
   Pardonnez notre retard, grand-mère, s’excusa Robert, mais
Sophia nous a fait attendre une éternité, le temps qu’elle termine son satané
livre ! Comment peut-on préférer une vieille histoire minable à une soirée au
théâtre ?


—
   Mais, Robert, s’indigna Sophia avec un air innocent, c’était
une histoire sur le déclin de l’Empire romain, et j’arrivais au meilleur
passage.


Robert
lui fit la grimace, Annabel se mit à glousser, et Mrs Stanton gourmanda
gentiment son fils pour qu’il cesse de tourmenter si impitoyablement sa sœur.


Silverton
adressa un sourire indulgent à ses cousins. Après ces quelques journées assez
pénibles, il se sentit incroyablement satisfait de voir sa famille réunie autour
de lui. Mrs Stanton bavardait amicalement avec lady Stanton, qui l’écoutait
avec son habituelle dignité sereine. Robert faisait de son mieux pour paraître
séduisant et raffiné aux yeux d’Annabel, et Sophia, comme toujours,
s’enthousiasmait pour un rien.


Plus
important, il était assis à côté de Meredith. Il lui avait fallu user
d’ingénieux stratagèmes pour installer le reste du groupe à sa convenance.
Maintenant que tout était en ordre, il allait pouvoir se consacrer entièrement
à elle.


Ces
derniers jours, il avait passé un temps incroyable à penser à elle. Il avait
ressenti un désir irrésistible de se retrouver en sa compagnie, au point que
cela en devienne inquiétant. Il ne s’agissait pas seulement d’une attirance
physique, même si celle-ci était relativement féroce.


Le
problème, à ses yeux, c’était qu’il la trouvait vraiment sympathique.


Sympathique
! Il
se moqua de lui-même d’avoir employé un terme si fade. Il aurait été plus juste
de reconnaître qu’elle l’obsédait! Il secoua la tête, se demandant comment il
avait pu se mettre dans un tel état.


Le
mariage.


Ce mot
sembla surgir de nulle part. Il jeta un coup d’œil anxieux dans la loge,
redoutant de l’avoir prononcé à voix haute.


Pour
être franc, il nourrissait depuis plusieurs jours cette idée, tapie dans un
recoin de son esprit.


Maintenant
qu’il n’était plus nécessaire de se soucier de l’avenir d’Annabel - son sens
aiguisé de l’observation l’avait convaincu que Robert et elle étaient fous
amoureux l’un de l’autre -, il pouvait se permettre de se réjouir à la pensée
d’épouser Meredith.


La
réaction de sa famille ne serait pas si plaisante, en revanche. Sa mère aurait
une crise de nerfs, et le général, en dépit de tout le respect qu’il éprouvait
pour Meredith, n’accepterait certainement pas qu’elle devienne la prochaine
marquise de Silverton.


Pour ce
qui était de sa tante Georgina, cependant, ce serait une tout autre histoire.
Elle lui avait bien fait comprendre quelques jours auparavant quelle le
soupçonnait de faire la cour à la jeune femme, et s’était manifestement sentie
obligée de la protéger. Il pressentait que si l’on accordait à Annabel une
union honorable, sa tante ne verrait aucune objection à ce qu’il épouse Meredith.
En fait, s’il décidait de se livrer à ce que ses pairs considéreraient sans
aucun doute comme une mésalliance, lady Stanton pourrait même faire office de
formidable paravent contre les éventuelles critiques provenant du beau monde.


Il
redescendit sur terre, reconnaissant qu’il se projetait un peu trop vite dans
un avenir pour le moins incertain. Il ne pourrait rien se passer tant que
Robert et Annabel ne seraient pas mariés. Il allait donc falloir qu’il mette en
œuvre tout ce qui était en son pouvoir pour encourager leur liaison naissante.


Pour
l’instant, toutefois, il allait cesser de penser au lendemain et tâcher
d’apprécier le divertissement proposé ce soir-là. Il se tourna légèrement sur
son siège, de sorte qu’il puisse mieux contempler la magnifique jeune femme
assise à côté de lui.


Meredith
était assez attirante, sa silhouette pulpeuse revêtue d’une robe en dentelle
pêche. Son décolleté laissait légèrement entrevoir les rondeurs de sa généreuse
poitrine, et les petites manches bordées de dentelle mettaient en valeur ses
épaules laiteuses et ses bras fins.


Il
admira ses seins pendant un long moment, jusqu’à ce qu’il remarque qu’ils se
soulevaient bien trop rapidement, comme si elle était à bout de souffle.
Surpris, il leva les yeux vers son visage, incroyablement pâle. Elle serrait si
fort la balustrade de la loge, avec sa main droite, qu’il semblait que la
couture de son gant allait craquer.


Regardant
autour de lui dans la loge, il s’assura que les autres étaient bien absorbés
dans leurs conversations. Il posa la main sur la sienne et s’adressa à elle à
voix basse.


—
Quelque chose ne va pas, Miss Burnley ?


Elle
sursauta et libéra brusquement sa main.


— Non,
non, tout va bien, bredouilla-t-elle.


Mais
elle fut trahie par un léger tremblement dans sa voix.


—
Allons, Miss Burnley, la réprimanda-t-il avec amusement, vous paraissez aussi
malheureuse que lorsque Robert est contraint de passer la journée avec son
grand-père. Je vois très bien que quelque chose vous contrarie.


Elle
lui lança un regard soucieux avant de se tourner vers le parterre. Il se pencha
légèrement, posant négligemment le bras sur le dossier de sa chaise. Elle se
raidit et se mit à rougir, son visage prenant une ravissante teinte rose,
manifestement décontenancée par la présence de son bras si près de son épaule
et de son cou nus.


— Vous
savez que vous pouvez me compter au nombre de vos amis les plus dévoués,
déclara-t-il doucement. Ne voulez-vous pas me révéler l’origine de vos tracas ?
Peut-être serai-je en mesure d’y remédier...


Il était
captivé par la manière dont elle se mâchouillait la lèvre inférieure en
réfléchissant. Sa bouche pulpeuse couleur cerise mûre l’obsédait au-delà du
raisonnable, mais il attendit patiemment, sachant que s’il disait ou faisait
quoi que ce soit, elle se réfugierait sous sa carapace.


Elle
finit par laisser échapper un léger soupir et le regarda dans les yeux.


— Vous
allez me prendre pour une sotte, milord, mais je n’aime guère la foule,
reconnut-elle en faisant un petit geste pour désigner tous ceux qui peuplaient
le théâtre bondé. Et tout ce bruit, c’est, eh bien, très... bruyant.


Elle
s’interrompit et ferma brièvement les yeux, comme pour échapper à l’agitation.


Silverton
sursauta en prenant soudain conscience de son environnement, et de ce à quoi
cela devait ressembler aux yeux d’une jeune femme qui avait passé toute son
existence à la campagne, dans un quasi-isolement. Il se rendit compte de la
chaleur excessive, de la lourdeur de l’atmosphère et de ses odeurs entêtantes.
Les relents de parfum capiteux, de tabac à priser et de cire parvenaient tout
juste à masquer les puissants effluves de sueur et d’alcool qui émanaient des
balcons et du parterre. Le théâtre scintillait, illuminé par des centaines de
chandelles coulantes qui diffusaient tant de lumière que les spectateurs
étaient aussi éclairés que les comédiens sur scène. Les mouvements incessants
et les voix animées de l’assistance étaient d’intensité variable, mais il
régnait constamment, au minimum, un grondement monotone.


C’est
vraiment épouvantable, songea-t-il, surpris de n’y avoir jamais prêté
attention. Inutile de se demander pourquoi Meredith donne l’impression de
vouloir se précipiter au-dehors.


Tandis
qu’il examinait la femme fragile assise à côté de lui, le brouhaha et
l’agitation se dissipèrent progressivement, exactement de la même manière que
lors du bal, quand il l’avait tenue dans ses bras. Il prit douloureusement
conscience de sa proximité et de l’insistance avec laquelle il voulait
l’étreindre.


Elle se
tourna soudain vers lui, le regard aussi beau et aussi triste qu’un crépuscule
hiémal. Il eut l’impression qu’elle capturait son âme et se sentit dévoré par
le désir insatiable de la posséder à son tour.


Il fut
tiré de sa rêverie par un éclat de rire puissant, dans la loge voisine, et la
chaleur et le bruit lui envahirent de nouveau les sens. Il s’efforça de sourire
en lui serrant brièvement les mains. Après l’avoir libérée, il s’empara de son
monocle et se mit à examiner d’un œil critique la foule du parterre, en dessous
d’eux.


—
   Eh bien, dit-il narquois, personne de suffisamment sain
d’esprit ne saurait vous reprocher d’éprouver une certaine aversion pour ce
public en particulier. Une brochette de flagorneurs peu aidés par la nature
comme je n’ai jamais eu l’occasion d’en voir jusqu’à présent.


Il
parcourut dédaigneusement l’assistance du regard à l’aide de son monocle. Du
coin de l’œil, il vit Meredith esquisser un léger sourire.


— Et le
chahut qu’ils font, poursuivit-il d’un ton de dégoût exagéré, c’est à rendre
fou un saint !


Il
passa ensuite le reste de l’entracte à tenter d’identifier différentes
personnes, dans la foule, parsemant son commentaire de remarques acerbes à
propos des mœurs de ses proies, de leurs manières et de leur tenue. Il parvint
à la faire rire à deux reprises, même si elle protesta chaque fois qu’il
l’encouragea à se conduire aussi grossièrement que les autres spectateurs.


Amusée
par ses observations, Meredith se détendit progressivement. Quand les acteurs
remontèrent sur scène, elle suivit la pièce avec grande attention et,
devina-t-il, avec un certain plaisir.


Il ne
put s’empêcher de relever, cependant, les nombreux regards et doigts pointés en
direction de la jeune femme et de sa sœur, depuis les autres loges. Ceux qui
avaient l’habitude de propager des commérages ne faisaient aucun secret de
l’intérêt qu’ils éprouvaient à leur endroit et, quand il se tourna avec
précaution vers Meredith, il comprit qu’elle aussi avait pris conscience de
leurs regards scrutateurs.


A
l’entracte suivant, de nombreuses connaissances vinrent leur rendre visite dans
la loge. Même si elles se montrèrent toutes amicales envers Annabel, plusieurs
demoiselles affichèrent subtilement leur désapprobation à l’égard de Meredith
en feignant de ne pas la voir. Silverton remarqua son air prudemment absent,
tandis qu’elle écoutait poliment bavarder Mrs Stanton. Ceux qui ne la
connaissaient pas n’auraient rien observé de particulier, mais il savait
combien il lui en coûtait de rester tranquillement assise là.


Après
avoir rejoint sa tante, à l’autre bout de la loge, il se baissa pour lui
glisser quelques mots à l’oreille. Lady Stanton jeta un coup d’œil à Meredith
puis hocha la tête. Elle se pencha par-dessus Annabel pour s’adresser à Mrs
Stanton.


— Agnès,
ma chérie, dit-elle en interrompant poliment sa belle-fille. Je me sens un peu
lasse. Silverton m’a gentiment proposé de me raccompagner chez moi. Vous pouvez
rester, naturellement, mais si certains souhaitent s’en aller, je serai ravie
de les déposer.


— Oh,
mon Dieu! s’écria Mrs Stanton. Naturellement, allez-y si vous êtes fatiguée.
Mais je suis certaine que ces jeunes gens s’amusent trop pour vouloir partir.
Après tout, c’est la première fois qu’Annabel et Meredith vont au théâtre.


Sophia,
Robert et Annabel lancèrent tous un regard implorant en direction de leur
grand-mère.


—
   Bien sûr que les enfants peuvent rester. (Lady Stanton leur
sourit aimablement.) Je ne voudrais pas leur gâcher le plaisir.


Elle se
tourna vers Meredith, déjà en train de récupérer son châle, sur le dossier de
son siège.


—
   Eh bien, Meredith, veux-tu demeurer jusqu’à la fin de la
pièce, ou en as-tu assez vu pour ce soir ?


Silverton
faillit éclater de rire en remarquant le désarroi de la jeune femme à l’idée qu’elle
puisse souhaiter rester.


— Je
vous remercie, milady, répondit-elle poliment en manquant de s’étouffer. Mais
je crois que je me suis suffisamment amusée pour ce soir.


Elle
passa devant le marquis et quitta la loge en lui adressant un sourire
reconnaissant. Il la salua et lui fit un clin d’œil espiègle, content de la
voir écarquiller les yeux de surprise et rougir légèrement. Elle avait pris
cette charmante habitude chaque fois qu’il la mettait mal à l’aise, ce qui
semblait se produire assez souvent.


Elle
baissa la tête, emboîtant aussitôt le pas de lady Stanton dans le couloir et
l’escalier, avant de gagner les voitures qui les attendaient. Il la suivit de
près, ne manquant pas d’admirer son déhanchement sensuel et son gracieux
mouvement de tête quand elle se pencha pour écouter ce que lui disait la
vieille femme.


Malheureusement,
il fut également conscient des regards grossiers et des chuchotements dans le
sillage de Meredith, quand elle se fraya un passage au cœur de la foule
agglutinée devant les loges et dans le hall.


Face à
cet étalage de cruauté, il sentit la colère monter en lui et dut faire un
effort pour adresser un sourire cordial en réponse aux salutations de diverses
connaissances. Miné par un redoutable instinct de possession, il comprit qu’il
était disposé à faire bien plus qu’assurer la simple sécurité de Meredith
contre les mégères du beau monde. Mais, pour le moment, tout ce qui était en
son pouvoir, c’était de la protéger du mieux possible des ragots malveillants.


Il
était ennuyé de ne pas encore avoir eu l’occasion de lui présenter ses excuses
pour son attitude au bal. Il ressentait le besoin pressant de se retrouver seul
avec elle; il voulait savoir si elle lui avait vraiment pardonné. Elle avait
été si réservée en sa présence, ces derniers jours, qu’il avait du mal à saisir
ce qu’elle ressentait. Et son regard brillant de convoitise chaque fois qu’elle
se tournait vers lui commençait à lui manquer sérieusement.


Il
mourait d’envie de la saisir par le bras et de la forcer à pivoter vers lui,
pour qu’elle comprenne à quel point il avait envie d’elle. Mais elle franchit
la porte du théâtre et suivit lady Stanton jusqu’à la voiture en regardant
droit devant elle.


Il se
tint tranquillement sur le pavé, réfléchissant à la meilleure tactique à
adopter dans cette partie décidément de plus en plus complexe. Il était évident
que Meredith avait l’intention de se désintéresser de lui le plus possible, du
moins en public. En privé, songea-t-il, il se pouvait que ce soit une tout
autre histoire.


Il se
mit à rire doucement pour lui-même, puis donna au cocher un ordre laconique
avant de bondir dans le carrosse. Meredith lui jeta un coup d’œil rapide avant
de se tourner vers la fenêtre, le visage plongé dans l’ombre malgré la lueur
vacillante des lanternes du véhicule. Il la contempla en silence, se contentant
d’attendre le bon moment.


Elle
l’ignorait encore, mais il n’allait pas tarder à passer à l’action.
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Un frisson parcourut
l’échine de Meredith, qui ressentit une douce chaleur dans les recoins les plus
secrets de son anatomie. Tout n’était que velours et silence de plomb dans
l’obscurité du carrosse, qui filait dans les rues désertes de Mayfair. Elle
commença à avoir les mains moites, à cause de celui qui était assis face à
elle, dont l’angoissante présence empiétait de façon insupportable sur son
espace vital, au point qu'elle en avait des difficultés à respirer.


Le
marquis, quant à lui, semblait aussi calme et aussi sûr de lui qu’à
l’accoutumée. Il se prélassait gracieusement sur la banquette capitonnée,
apparemment indifférent aux événements de la soirée et à la conversation qu’ils
avaient eue durant la pièce.


Meredith,
elle, avait du mal à tenir en place chaque fois qu’elle se remémorait ce moment
électrisant, lorsqu’il avait cherché à sonder le tréfonds de son âme. Elle
avait quitté le théâtre juste à temps.


Mais
elle avait manqué de pousser un cri en remarquant que la voiture s’arrêtait
d’abord à la maison Stanton, et que Silverton avait aussitôt bondi du carrosse
pour aider sa tante à en descendre.


L’espace
d’un instant, lady Stanton avait paru quelque peu surprise, mais elle s’était
rapidement ressaisie. Elle avait déposé un tendre baiser sur la joue de
Meredith et avait permis à son neveu de l’aider à gagner la terre ferme.


Ils
avaient tous deux échangé quelques paroles succinctes, mais Meredith n’avait
pas été en mesure de les entendre. Après avoir accompagné sa tante jusqu’à la
porte de la maison, Silverton avait regagné le carrosse et avait sauté dans
l’habitacle. Il lui avait ensuite adressé un sourire incandescent qui l’avait
mise sens dessus dessous.


À
présent, tout ce qu’elle souhaitait, c’était s’éloigner de lui le plus vite
possible.


Alors
qu’ils n’étaient séparés que d’un souffle, elle refusait de le regarder. Mais
il était très grand et dégageait une puissante aura de séduction dans l’espace
confiné. Elle percevait parfaitement, dans chacune des parcelles de son corps,
l’appel de sa sensualité virile. Elle tenta désespérément de combattre l’envie
irrépressible de se hisser sur ses genoux et de se lover contre lui, d’enfouir
son visage dans le creux de son cou et de humer son parfum masculin, qui la
bouleversait au plus haut point.


Maudissant
en son for intérieur son manque de sang-froid, elle se morigéna pour la
centième fois, une demoiselle se devant d’être en mesure de maîtriser ses
pulsions. Malheureusement, sa petite réprimande n’eut aucun effet, ce qui ne
l’étonna guère, car elle s’était révélée inopérante toutes les fois
précédentes.


Quand
la voiture s’immobilisa et que le laquais bondit de son perchoir pour venir
baisser le marchepied, elle poussa un profond soupir de soulagement. Silverton
se tourna pour l’aider, refermant solidement ses doigts effilés sur sa main.


Elle
déglutit, incapable de refouler l’image imprévue de cette grande main sur son
sein. A cette simple idée, elle sentit son ventre et ses jambes commencer à
s’embraser comme jamais. Elle libéra sa main, dissimulant son désarroi en
cherchant la clé de la porte d’entrée dans son réticule.


Après
avoir gravi les marches, elle se retourna maladroitement et lui adressa son
sourire le plus éclatant.


— Je
vous remercie, milord, de m’avoir raccompagnée chez moi. Je vous prie
d’accepter toute ma gratitude pour cette agréable soirée.


Silverton
ne tint aucun compte de ses paroles et contempla en fronçant les sourcils la
clé qu’elle tenait dans sa main.


—
Pourquoi ne vous contentez-vous pas de frapper à la porte ? S’enquit-il. Le
valet attend certainement votre retour, non ?


Meredith
réprima un gémissement en comprenant que Silverton serait relativement
mécontent s’il apprenait qu’elle lui avait donné sa soirée.


Leur
nouveau domestique, un jeune homme solidement charpenté, était issu de la
demeure de Silverton avec pour stricte consigne d’assurer la sécurité de leur
petite maisonnée. Meredith devait reconnaître que la présence de ce gaillard la
réconfortait, même si cela l’agaçait d’être encore une fois redevable auprès de
Silverton.


—
    Etant donné que nous devions nous absenter toute la
soirée, j’ai dit à Peter et aux autres serviteurs qu’il était inutile de nous
attendre, expliqua-t-elle avec patience. Je savais que Mr Stanton ou vous-même
nous reconduiriez chez nous.


Silverton
serra les lèvres de mécontentement. Sans un mot, il lui arracha la clé des
mains, passa devant elle et ouvrit la porte.


— Je
vous remercie, milord, fit-elle en tentant de maîtriser son agacement.


Elle
était sur le point de lui souhaiter « bonne nuit » quand il lui posa la main
sur la taille et la poussa doucement à l’intérieur, la suivant de très près.


—
   Lord Silverton, protesta-t-elle, je vous suis reconnaissante
de me protéger, mais il est inutile que vous entriez. Je vais attendre Annabel,
je vous le promets.


Il ôta
calmement son chapeau puis ses gants, avant de les jeter sur la table, près de
la porte.


—
   Et je vous promets, moi, Miss Burnley, qu’il est très utile
que je vous sache en parfaite sécurité chez vous.


Il
pencha sa tête blonde vers la sienne et poursuivit dans un chuchotement:


—
   Il me semblait que nous étions d’accord sur ce point.


Elle
recula aussitôt d’un pas, bien trop consciente de son attirance pour lui dans
l’espace réduit du petit vestibule.


—
   Oui, eh bien, quoi qu’il en soit, bafouilla-t-elle, tout va
bien, à présent, et je vais vous souhaiter « bonne nuit ».


—
Attendez, rétorqua Silverton. Il faut que je vous parle.


—
   Maintenant? S’étonna-t-elle doucement.


L’idée
qu’elle puisse rester seule avec lui dans l’obscurité et le silence de la
maison lui fut difficilement supportable.


—
   Maintenant, répondit-il d’un ton ferme.


Il
ébaucha un sourire énigmatique. Elle tourna les talons et se dirigea hâtivement
vers le salon. Il la suivit sans se presser, mais elle eut l’étrange impression
d’être talonnée par une bête sauvage. Cela ne fit qu’amplifier sa confusion et
sa nervosité.


A une
heure si avancée de la soirée, le salon n’était que faiblement éclairé par un
feu couvert et une unique bougie. Elle utilisa cette dernière pour allumer
celles d’un chandelier, refusant de regarder Silverton tant qu’elle n’aurait
pas terminé. Il s’appuya nonchalamment contre l’encadrement de la porte,
étirant l’étoffe de son manteau en croisant ses bras musclés. L’intensité de
son regard, quand il la suivait des yeux, la fit frissonner, et lui procura un
étrange mélange d’appréhension et d’excitation.


Elle se
redressa et tenta de garder son sang-froid, ce que sa mère lui avait tant
seriné par le passé.


Quoi
qu’il advienne, elle ne le laisserait pas découvrir à quel point il l’émouvait.


—
   Eh bien, milord? De quoi souhaitiez-vous m’entretenir ?


Elle
avait pris un ton des plus méfiants, même à ses propres oreilles.


Il
s’écarta de la porte et s’approcha d’elle. Il lui redressa le menton et
l’obligea à le regarder dans les yeux.


A son
contact, elle eut l’impression qu’un éclair d’orage estival lui transperçait le
corps. Sous son regard scrutateur, ses joues se mirent à lui brûler.


—
   Ma chère demoiselle, vous devez me prendre pour un monstre.
(Il s’exprimait d’une voix extrêmement douce et lui caressa le menton un long
moment avant de le relâcher.) Je souhaitais simplement m’excuser pour mon
attitude déplacée, l’autre soir, au bal de lady Framingham. Je ne suis pas
certain que vous ayez bien compris à quel point je suis navré. C’est ma faute
si Annabel et vous avez été si cruellement jetées en pâture, et je vous demande
avec la plus grande sincérité de me pardonner.


Elle
plongea de nouveau ses yeux dans les siens, surprise qu’un homme comme lui
puisse juger nécessaire de présenter des regrets. D’après ce qu’elle en savait,
les aristocrates ne s’excusaient que rarement, surtout auprès de ceux qui
avaient un rang social inférieur.


— Lord
Silverton, déclara-t-elle d’un ton des plus solennels, vous n’avez rien à vous
faire pardonner.


Je ne
dois m’en prendre qu’à moi-même et à mon irresponsabilité. Je ne peux même pas
me retrancher derrière l’ignorance, lady Stanton nous ayant donné, à Annabel et
à moi, des instructions très claires sur la conduite à tenir une fois là-bas.
C’est entièrement ma faute, et je regrette de vous avoir causé tous ces
désagréments, aussi bien à vous qu’à votre tante.


Il
secoua la tête. Il ne souriait pas, mais ses pupilles brillaient à la fois
d’amusement et de tristesse.


—
J’aurais dû me douter que vous voudriez en assumer toute la culpabilité. Miss
Burnley, vous êtes la première personne que je rencontre pourvue d’un sens si
exagéré de la responsabilité. Ce serait rafraîchissant si ce n’était si
inquiétant. (A la grande surprise de la jeune femme, il éclata de rire.) Si
seulement tous les membres du beau monde pouvaient partager votre altruisme...
Voilà qui serait véritablement merveilleux! Naturellement, si une telle
révolution venait à se produire, la noblesse n’aurait plus de raison d’être,
puisqu’il n’y aurait plus aucun sujet de commérages et plus personne à
insulter. Je ne crois pas que les gens de la haute pourraient survivre à ce
choc.


Meredith
fronça les sourcils, incapable de prendre part à sa plaisanterie caustique.
Elle n’éprouvait que colère et ressentiment, se remémorant les chuchotements
cruels et les regards moqueurs de ces derniers jours. Elle se détourna de lui,
ravalant les paroles amères qu’elle s’apprêtait à prononcer.


— Ne
vous en faites pas tant, Miss Burnley, ajouta-t-il doucement. Faites-moi
confiance, ceux qui vous ont fait souffrir ne méritent pas toute cette
attention.


—
Souffrir ? s’écria-t-elle en faisant volte-face pour lui lancer un œil noir. Je
ne souffre pas, je suis... furieuse! (Elle se mit à arpenter la pièce.) Comment
osent-ils traiter ma sœur de la sorte ? C’est la personne la plus gentille et
la plus innocente que je connaisse !


Silverton
la suivait impassiblement du regard, tandis qu’elle tournait une nouvelle fois
les talons pour traverser le salon dans l’autre sens.


— Je ne
comprends pas que vous puissiez supporter des gens si méchants. Ils sont
mesquins, bornés et cruels! Lâcha-t-elle, furieuse qu’il puisse faire si peu de
cas de sa douleur. Ils sont persuadés que leurs existences aussi vaines
qu’égoïstes ont un sens et valent quelque chose à nos yeux. Je ne vois chez eux
aucune trace de bonté ni de compassion. Même un peu de tolérance ferait
l’affaire, mais c’est aussi une qualité qui leur fait défaut ! Parfois,
j’aimerais...


Elle
s’interrompit, soudain horrifiée par les propos qu’elle s’apprêtait à tenir.


—...
Les tuer ? S’enquit Silverton d’un ton enjoué.


Meredith
se plaqua la main sur les lèvres, humiliée d’avoir si outrageusement fait
étalage de sa colère. Pourquoi lui était-il si difficile de se maîtriser quand
elle se trouvait en sa compagnie ? Toute la nuit, elle s’était sentie ballottée
par tant de sentiments agités. Quelques instants auparavant, elle avait voulu
lui passer les bras autour du cou et poser ses lèvres sur les siennes, et voilà
qu'elle se déchaînait à présent sur lui comme une furie.


Silverton,
quant à lui, ne sembla aucunement perturbé par sa conduite.


—
   Ma chère demoiselle, ne vous sentez pas gênée pour moi. Je
partage votre mépris pour les classes privilégiées, mais je dois hélas me
résoudre au fait que j’en fais moi-même partie. Je garde espoir que lorsque
vous connaîtrez mieux certains d’entre nous, vous cesserez de nous juger si durement.
Il doit certainement nous rester quelques qualités. Peut-être que si vous y
regardiez de plus près, vous les trouveriez.


Il ne
tenta même pas de dissimuler son sourire.


Elle
cligna des paupières pour chasser ses larmes de rage, regrettant de ne pas se
trouver ailleurs, loin de ce regard amusé auquel elle était complètement
exposée.


Elle
leva les yeux vers lui avec hésitation, malheureusement consciente du fossé
social et affectif qui les séparait. Qu’importe à quel point elle y aspirait,
elle ne se sentirait jamais à l’aise dans son milieu, et ne serait jamais le
genre de femme qu’il serait susceptible de désirer.


D’ailleurs,
se rappela-t-elle avec un sursaut coupable, elle ignorait encore quelles
étaient ses intentions envers Annabel. Pourquoi lui parlait-elle même ainsi, se
demanda-t-elle. Il devait la trouver complètement hystérique.


—
   Veuillez m’excuser, milord, parvint-elle à articuler malgré
sa gorge serrée. Je vous ai certainement choqué en m’emportant ainsi. Ces
derniers jours ont été très éprouvants, et c’est mon unique excuse. (Constatant
qu’il ne lui répondait pas, elle ne put s’empêcher de soupirer.) Je vous prie
de bien vouloir me pardonner. Je sais à quel point il est déplacé de faire
ainsi étalage de ses émotions.


Silverton
poussa un petit éclat de rire.


— Ah,
Miss Burnley..., murmura-t-il d’un ton doux et soyeux. C’est parfois
inévitable.


Il
s’approcha d’elle et fit glisser sa main le long de son bras pour lui caresser
l’épaule. Au contact de ses doigts sur sa peau nue, elle fut parcourue de
frissons. Elle plongea ses yeux dans ceux du marquis et, cette fois, se retint
de sursauter, plus troublée que jamais par ce qu’elle y vit.


Il
semblait prêt à la dévorer, le regard si ardent qu’elle s’imagina, l’esprit
confus, qu’il pourrait lui laisser une marque sur la peau. Le doute n’était
plus permis, il avait envie d’elle. Terriblement envie d’elle.


Elle
porta ses doigts glacés à ses joues brûlantes, s’écartant brusquement de lui,
se dirigeant vers l’âtre en chancelant. Elle appuya son front contre le manteau
de marbre glacial de la cheminée.


— Non,
non, vous ne comprenez pas, se défendit-elle d’une voix tremblante. Ce que je
ressens, c’est... je ne peux pas...


Elle se
tut. Elle ne s’était jamais sentie si peu sûre d’elle, ni à ce point prisonnière
d’un tel écheveau de sentiments troublants. Elle était à la fois surprise et
effrayée qu’il puisse éprouver du désir pour elle, précisément parce qu'elle le
souhaitait plus que tout au monde. Mais comment pourraient-ils espérer combler
leurs différences ? Il y en avait tant qu'elle n’osait même pas commencer à les
énumérer.


Et
comment pouvait-elle trahir Annabel, priver sa sœur de la protection de
Silverton au moment où elle en avait le plus besoin ?


Il
traversa la pièce jusqu’à elle et, en lui effleurant légèrement l’épaule,
l’obligea à se tourner vers lui. Il lui caressa la joue avec ses longs doigts,
l’exhortant à le regarder dans les yeux.


Elle
s’efforça de lutter contre l’irrépressible envie de presser sa joue contre sa
grande main brûlante. Elle se sentait si vulnérable, en sa compagnie, et
étrangement aussi heureuse qu’horrifiée par son brusque désir de lui céder.


—
   Qu’y a-t-il, Meredith? demanda-t-il d’un ton grave qui lui
provoqua des frissons dans le dos. Que craignez-vous ?


Elle
refusa de le regarder, secouant la tête contre sa main, incapable d’exprimer sa
culpabilité et son désarroi.


—
   Dites-moi, lui chuchota-t-il en effleurant sa figure brûlante
avec ses lèvres glacées.


Elle
fit un bond en arrière, piquée au vif par ce délicat baiser.


—    Non,
s’écria-t-elle. Il ne faut pas !


A sa
grande surprise, il sembla plus qu’ennuyé par sa réaction. Il l’examina d’un
air soupçonneux.


—
   Dites-moi ce qui vous tracasse, Meredith.


Elle
savait reconnaître un ordre quand elle en entendait un. Son visage si parfait,
si souvent dissimulé sous le masque de l’indifférence désinvolte, étincelait
cette fois d’un puissant mélange de désir et de fureur, si intense qu’elle en
eut la chair de poule.


—
   C’est Annabel, finit-elle par lâcher. Je sais que lady Stanton
souhaiterait que vous l’épousiez. Pour que son avenir soit assuré. Vous n’avez
pas le droit de me demander de me mettre en travers de son chemin ! Je ne
pourrai jamais lui faire du mal.


Il
l’observa avec une certaine incrédulité et secoua la tête, sa colère faisant
place à un sentiment d’exaspération.


— Votre
sœur ne veut pas m’épouser, ma douce. En fait, dit-il d’un ton sarcastique, je
crois qu’elle trouverait cette idée répugnante.


—
   Mais vous savez qu’elle doit se marier, et sans tarder.


Elle se
tordit les mains, prête à tout pour qu’il comprenne ce qu’il lui était presque
impossible à expliquer.


—
   Ce sera le cas, ma chère, je vous le promets, tenta-t-il de
la rassurer en posant de nouveau la main sur son épaule. Il ne lui sera fait
aucun tort. Je vous prie de me croire.


—
   Mais...


—
   Non, Meredith, plus de questions.


Il
passa son autre main autour de sa taille, et l’attira lentement mais
inexorablement à lui.


À bout
de souffle, la jeune femme éclata de rire et se mit à frissonner quand elle se
sentit submergée par une vague de soulagement et de désarroi. En plongeant son
regard dans les yeux bleus du jeune homme, elle aurait juré que ces derniers
scintillaient, exactement comme le givre par une belle journée d’hiver. Il
l’hypnotisait, et elle se laissa prendre, corps et âme, dans cette lumière.


Il se
baissa vers sa bouche, un sourire entendu au coin des lèvres. Elle savait
qu’elle aurait dû se détourner, se libérer de la main sur sa taille... réagir.
Mais elle était incapable de réaliser le moindre mouvement, de nier son désir
ardent de s’abandonner à lui, de s’empêcher de vouloir l’assouvir.


Elle se
laissa faire, captive de sa lente avancée. Quand le marquis posa ses lèvres sur
les siennes, elle ferma les yeux en battant des cils, comme pour chasser de son
esprit tout ce qui pourrait la détourner de son contact. D’abord, il lui
effleura délicatement les lèvres, frôlant tout juste la courbe de sa bouche.
Puis il l’embrassa avec plus de fermeté et d’insistance, caressant sa lèvre
inférieure avec sa langue.


Comment
quelque chose de si tendre pouvait être si dure ? Elle fut parcourue de
tremblements et se vit contrainte de se cramponner à sa taille pour éviter de
chanceler. Il la serra dans ses bras puissants, l’attirant en sécurité contre
lui et son baiser se fit plus pressant.


Sa
langue avait un goût délicieux! Il lui léchait les lèvres, les caressant avec
une certaine délicatesse mais aussi une grande détermination. Soudain, il lui mordilla
la lèvre inférieure, et quand elle voulut pousser un petit cri de surprise, il
vint enrouler sa langue autour de la sienne. Le cœur de la jeune femme se mit
alors à battre à tout rompre. Elle eut aussitôt  les jambes lourdes et les
sentit étrangement faibles.


Elle
était stupéfaite. Au fond d’elle, elle fut surprise qu’un acte si intime puisse
lui procurer tant de plaisir. Le souvenir fugace de son cousin Jacob
l’embrassant  grossièrement à pleine bouche alors qu’elle n’avait que
quatorze ans lui revint en mémoire. Elle en avait été  écœurée et l’avait
repoussé d’un coup de pied dans le tibia.


Le
baiser de Silverton était velouté, redoutable et sulfureux, et la jeune femme
n’avait aucune envie de le rejeter.


Il
l’effleurait avec ses doigts effilés, lui caressant la  taille et les
hanches, la pressant doucement contre lui.


Tout à
coup, Meredith eut le sentiment de  s’embraser. Reléguant ses souvenirs
désagréables aux oubliettes, elle glissa les mains autour de son cou et se
 dressa sur la pointe des pieds, impatiente d’accroître la délicieuse
pression de ses lèvres contre les siennes.


Subitement,
Silverton releva la tête et, alors qu’il  s’écartait, elle laissa échapper
un déchirant soupir de  protestation. Il tendit l’oreille, écoutant
manifestement  ce qui se passait dans l’entrée.


Tandis
qu’elle recouvrait progressivement ses  esprits, Meredith se rendit compte
qu’elle s’était  enroulée autour de lui, comme pour chercher refuge
 dans son étreinte. Elle finit par entendre la même chose que lui : un
léger bruit de pas dans l’escalier. Quelqu’un descendait, approchait du salon.
Jurant entre ses dents, Silverton la repoussa doucement. Elle chancela
légèrement, et il lui prit le bras pour l’aider à garder l’équilibre.


Les
bruits de pas résonnèrent dans le vestibule, et, un instant plus tard, Miss
Noyes pénétra dans la pièce, encore habillée, mais coiffée d’un grand bonnet de
nuit ridicule, bordé de dentelle.


—
   Oh, lord Silverton ! S’exclama-t-elle en écarquillant les
yeux de surprise. J’avais cru entendre des voix, et j’avais supposé que les
filles étaient revenues du théâtre. (Elle jeta un coup d’œil soupçonneux entre
eux deux.) J’espère que je ne vous interromps pas au milieu d’une conversation
privée...


Meredith
fut ennuyée de constater que Silverton s’était entièrement ressaisi, et saluait
gracieusement Miss Noyes, comme si rien d’important ne s’était produit.


—
   Pas du tout, très chère, lui répondit-il avec un sourire
charmeur. Je me contentais de raccompagner Miss Burnley. Robert et sa mère ne
vont pas tarder à arriver avec Annabel. Miss Burnley, ajouta-t-il en se
tournant vers la jeune femme, je vous souhaite une excellente nuit.


Meredith
ayant du mal à respirer, elle trouva plus raisonnable de ne rien dire du tout.
Elle se fendit d’une courte révérence, mais il lui saisit délicatement la main
et la porta à ses lèvres. Il s’attarda une ou deux secondes de plus que
nécessaire, ce qui ne manqua pas de troubler davantage la respiration de la
jeune femme. Quand il se redressa, elle put constater que ses yeux avaient
recouvré leur éclat malicieux et diabolique.


Après un
salut de la tête, il quitta la pièce et, au bout de quelques secondes, elles
entendirent la porte d’entrée se refermer derrière lui.


—
   Eh bien, déclara Miss Noyes en étouffant un  bâillement,
vous me raconterez tout ça demain matin.


Je vais
aller verrouiller la porte avant de retourner me coucher.


Alors
qu'elle s’apprêtait à tourner les talons à son tour, elle se figea et examina
minutieusement la jeune femme.


—
    Etes-vous sûre que ça va? lui demanda-t-elle inquiète.
Vous êtes toute rouge et vous semblez mourir de chaud. J’espère que vous n’avez
rien attrapé,  au théâtre. Avec tout ce monde, ça n’est forcément
 pas très sain.


—
   Pauvre de moi, non. (Meredith s’efforça de prendre un ton
plus assuré.) Je suis certaine que ce  n’est rien et que, après une bonne
nuit de sommeil, il n’y paraîtra plus.


Elle
réprima un soupir d’exaspération, sachant sans l’ombre d’un doute que le
souvenir du baiser de Silverton allait l’empêcher de dormir durant de  nombreuses
nuits.


 


 


 


 


 


Chapitre 17


Quand la voiture des Stanton
s’éloigna du perron de la maison, Meredith poussa un soupir de soulagement.
Elle avait du mal à le croire, mais Annabel avait enfin pris le chemin d'Almack
avec sa grand-mère.


—
   Oh, Dieu du ciel, Miss Burnley, s’exclama Miss Noyes, qui se
tenait auprès d’elle à la fenêtre du salon. Annabel est belle comme un ange, ne
trouvez-vous pas ?


— Si,
en effet, répondit la jeune femme en souriant.


Annabel
était effectivement resplendissante dans sa robe simple de gaze blanche ornée
de broderies argentées. Le décolleté arrondi de son corsage aux manches
bouffantes diaphanes mettait parfaitement en valeur sa beauté juvénile.
Meredith ne doutait pas un instant que la jeune fille obtiendrait un franc
succès à Almack.



—
   C’était si romantique, soupira Mrs Noyes de façon théâtrale.
Mr Stanton en est resté sans voix, tant elle avait du charme.


Meredith
éclata de rire.


—
   Il n’en est pas revenu, vous voulez dire.


Robert,
en montant chercher Annabel, s’était figé net quand il l’avait aperçue.
Silverton avait raison à propos de l’engouement du jeune homme pour sa cousine.
Il fallait que Meredith se penche sur la question et parvienne à déterminer
s’il s’agissait ou non d’une bonne chose. Pour ce soir-là, en revanche, elle
mettrait ses soucis de côté et se contenterait de savourer le triomphe des
débuts officiels d’Annabel dans le beau monde.


En
suivant du regard le carrosse qui descendait la rue, elle ne put s’empêcher
d’éprouver une pointe de regret à l’idée de ne pouvoir assister au baptême du
feu de sa sœur. Même si elle se jurait le contraire, elle se sentait bien seule
et comprenait ce qu’avait ressenti Cendrillon. Mais elle savait que, même si
elle avait trouvé son prince charmant, il y avait peu de chances que la
pantoufle de verre soit à sa pointure.


Elle
s’empara de son ouvrage de broderie, dans son panier, décidée à se satisfaire
d’une soirée paisible au coin de la cheminée. Maintenant que le scandale qui
avait éclaté à cause d’une malheureuse valse était retombé, elle n’avait
vraiment plus aucune raison de se plaindre. Dans l’ensemble, elles étaient
installées plutôt confortablement, et Annabel semblait s’adapter extrêmement
bien à sa nouvelle existence. Meredith aurait dû être ravie de passer la soirée
chez elle plutôt que d’être contrainte de rester enfermée dans une salle de bal
bondée et surchauffée.


Elle
s’efforça d’oublier la véritable raison pour laquelle elle était si agitée,
mais plus les minutes défilaient, plus cela lui était difficile.


Presque
une semaine s’était écoulée depuis la nuit où Silverton l’avait embrassée. Il
n’avait pas assisté au dîner de lady Aldring, trois jours auparavant, alors
qu’elle était persuadée qu’il y avait été convié. Puis, après l’arrivée des
invitations pour Almack, le lendemain matin, Annabel et elle s’étaient
lancées dans un tourbillon d’activités. Elles n’avaient pas eu le temps de se
rendre à la maison Stanton, car elles avaient couru comme des dératées d’un
magasin à l’autre pour préparer les débuts d’Annabel.


Voilà
qu’elle avait enfin l’occasion de reprendre son souffle et de réfléchir, mais
il lui était impossible de penser à autre chose qu’à Silverton. Comme elle
avait trouvé merveilleux d’avoir ses bras puissants autour de la taille. Comme
sa bouche lui avait paru fabuleusement enivrante contre ses lèvres. Ces dernières
nuits, elle s’était réveillée à plusieurs reprises, après avoir fait des rêves
pour le moins confus qui l’avaient troublée et mise plutôt mal à l’aise. Des
rêves dans lesquels il figurait, ainsi que des corps nus entremêlés, des draps
froissés et ses lèvres brûlantes, qui la couvraient de baisers humides.


Elle
s’était sentie si nerveuse devant ce défilé d’images, que, chaque soir, elle
avait allumé des bougies et concentré toute son attention sur des livres
édifiants. Un jour, elle avait lu Milton, et un autre Richardson. Aucun ne
s’était révélé salutaire, car elle avait été incapable, malgré tous ses
efforts, de songer à autre chose qu’à l’intense regard bleu de Silverton, qui
la faisait fondre comme une motte de beurre au soleil.


—
   Pardonnez-moi, Miss Burnley.


Quand
la voix de Miss Noyes la tira violemment de sa rêverie suggestive, Meredith
sursauta. Elle lui adressa un léger sourire et fouilla dans son panier pour
dissimuler son sentiment de culpabilité.


— Non,
c’est à moi de vous présenter mes excuses, ma chère madame. Je crois que j’ai
la tête ailleurs, ce soir.


—
   Eh bien, voilà qui est tout à fait normal, soutint la petite
gouvernante. Vous avez travaillé comme une acharnée pour préparer Annabel à cet
événement capital. Peut-être devriez-vous aller vous coucher de bonne heure, ce
soir. En fait...


Elle
marqua une pause, regardant Meredith d’un air inquiet.


—
   Ma chère Miss Noyes, répondit-elle aussitôt. Vous semblez
exténuée. Je vous en prie, allez-vous reposer. Ça ira. J’ai de quoi m’occuper
avec ces broderies, et si cela ne suffit pas à retenir toute mon attention, je
ferai un peu de peinture.


— En
êtes-vous totalement certaine ?


—
Absolument.


Franchement,
Meredith préférait rester seule plutôt que de devoir faire la conversation à
Miss Noyes le reste de la soirée.


—
   Bon, eh bien, je vous souhaite une excellente nuit, Miss
Burnley.


La
gouvernante quitta la pièce d’un air préoccupé, en faisant bruire sa jupe et
ses volants de dentelle.


La
pendule en chêne ornée de dorures, sur la tablette de la cheminée, égrenait
lentement les minutes pendant que Meredith s’appliquait à sa broderie. Elle
s’obligea avec sévérité à cesser de se languir après Silverton et de
s’inquiéter des progrès d’Annabel à Almack.


Avec
beaucoup de discipline, elle parvint finalement à achever l’ensemble du linge
de table qu’elle avait commencé à broder plusieurs semaines auparavant. Elle
plia les étoffes et se leva, pressant ses poings contre son dos pour soulager
la douleur qu’elle ressentait après être restée si longtemps assise.


Elle
commença à se demander si elle ne devrait aller se coucher, elle aussi, quand
on frappa bruyamment à la porte. Elle sursauta. De qui pouvait-il bien s’agir,
à une heure si avancée ? Elle se dirigea en toute hâte vers le petit miroir
suspendu dans l’angle de la pièce, se lissa les cheveux et défroissa sa jupe.
Une voix d’homme retentit dans l’entrée, et on toqua doucement à la porte du
salon.


—
Entrez! s’écria-t-elle.


La
porte s’ouvrit sur leur valet.


— Votre
cousin, Mr Jacob Burnley, désire vous voir, mademoiselle, annonça Peter d’un
ton méfiant.


Son
cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle avait oublié qu’il lui avait promis de
venir lui rendre visite. Cela faisait-il déjà trois semaines qu’elle avait eu
cette affreuse altercation avec son oncle ? Elle ne se sentait pas encore prête
à le revoir, surtout seule, mais il semblait qu'elle n’avait guère le choix.


Après
avoir pris une profonde inspiration, elle fit un signe de tête à
l’impressionnant domestique.


— Je
vous remercie, Peter. Faites entrer mon cousin.


—
   Bien, mademoiselle.


Peter
s’écarta, lançant un regard féroce à Jacob quand celui-ci pénétra dans la
pièce. Le valet était des plus méfiants, et Meredith fut soudain très
reconnaissante envers Silverton d’avoir insisté sur sa présence.


— Très
bien, Peter. (Elle sourit au jeune homme.) Vous pouvez disposer. Je vous
appellerai en cas de nécessité.


Durant
un long moment, Jacob et elle se dévisagèrent en silence.


—
   Bonjour, Jacob, finit-elle par déclarer d’un ton poli. Ça me
fait plaisir de te voir.


Son
cousin la regarda d’un air interrogateur, les traits figés.


—
Vraiment? S’étonna-t-il. Est-ce pour cette raison que tu ne t’es même pas donné
la peine de m’écrire alors que je te l’avais demandé ?


Il se
tenait bien trop près, la dominant de manière intimidante. Elle dissimula sa
gêne en allant ranger avec le plus grand soin ses accessoires de broderie dans
son panier.


— Tu
veux du thé ? S’enquit-elle d’une voix posée.


Elle
n’avait pas l’intention de lui proposer de l’eau-de-vie, car l’haleine du jeune
homme empestait déjà l’alcool.


Il
marmonna un juron.


— Non,
Meredith. Je ne veux pas de foutu thé ! Ce que je veux, c’est que tu reprennes
tes esprits et que tu rentres à la maison.


Il se
mit à la suivre dans la pièce, ce qui l’obligea à se réfugier derrière le
canapé.


— Je
vis avec Annabel, rétorqua-t-elle, soulagée d’avoir pu conserver une voix
ferme. Tant que ton père continuera à la menacer, nous resterons à Londres,
sous la protection de ses grands-parents.


Elle
croisa les bras et se tourna vers lui, déterminée à ne pas se laisser faire. Il
eut un geste d’agacement.


— Tu me
prends pour un idiot ? Je ne serais jamais venu ici s’il m’avait semblé
qu’Annabel ait quoi que ce soit à redouter de la part de mon père,
répliqua-t-il.


Il la
toisa en clignant des yeux. Son agacement fit place à un sentiment bien plus
troublant.


— Tu
devrais m’être reconnaissante, Meredith. Père m’a autorisé à décider du sort
d’Annabel. (Il la suivit lentement derrière le canapé.) Il n’y a aucune raison
d’avoir peur. Je suis sûr que nous arriverons à nous mettre d’accord sur ce
qu’il y a de mieux pour chacun d’entre nous.


Elle
s’apprêta à s’éloigner de lui, mais il la saisit brusquement par le poignet.
Elle hoqueta quand il commença à l’attirer à lui.


— Tu ne
veux pas rentrer à la maison, ma fille ? (Sa voix n’était plus qu’un grondement
rauque.) Swallow Hill doit te manquer. Je sais à quel point tu aimes cette
région, au printemps.


Elle se
rendit compte que son cousin ne la connaissait vraiment pas s’il croyait
qu’elle appréciait le printemps. Mais cette idée se dissipa quand il lui
attrapa l’autre poignet et l’entraîna vers lui.


— Je...
nous sommes très heureuses, ici, à  Londres, bredouilla-t-elle en tentant
de se libérer de  son emprise.


Il
éclata d’un rire méprisant.


— J’ai
du mal à te croire. Tu ne réussiras jamais à te faire accepter par ceux de la
haute, et tu le sais  parfaitement. A leurs yeux, tu n’es qu’une petite
 campagnarde, un caprice pour leurs hommes, pas  une épouse.


Ses
paroles la rendirent furieuse. Elle tenta de  nouveau vainement de lui
échapper avant de regarder  ses pieds d’un air maussade.


— Ah,
ah, poursuivit-il doucement. Tu vois de  quoi je parle, hein ? Ceux du
gratin t’ont déjà fait  savoir que tu n’étais pas assez bien pour leurs
fils, hein ? Quelle surprise ! Tu croyais vraiment pouvoir  faire illusion
?


Elle
sentit son cœur se remplir d’amertume, les  propos du jeune homme faisant
remonter à la surface les mauvais souvenirs du bal de lady Framingham et ses
pénibles conséquences. Quand il l’attira lentement contre lui, elle le remarqua
à peine.


—
   Ils ne veulent pas de toi. (Il lui effleura l’oreille avec
ses lèvres, ce qui la fit frémir.) Ils ne voudront jamais de toi, et tu ne
seras jamais heureuse, ici. Moi, je veux bien de toi, et je te comprends.
Depuis toujours. Je sais exactement ce qu’il te faut.


Son
sang se glaça, tant les paroles de son cousin lui avaient coupé le souffle.


—
   C’en est assez, ma fille, chuchota-t-il. Il est temps de
rentrer.


Soudain,
il plongea la main dans sa chevelure et attira sa tête vers lui, pressant ses
lèvres humides contre celles de la jeune femme.


A son
contact, si différent de celui de Silverton, elle se ressaisit et le repoussa
de toute sa volonté. Parvenant à libérer l’un de ses bras, elle le gifla aussi
fort qu’elle le put. Si fort qu’elle en eut mal aux doigts.


Jacob
recula, désorienté le temps d’une seconde mais, assailli par la colère, il
s’empourpra aussitôt. Malgré ce choc momentané, il maintint sa prise sur son
autre poignet. Il la saisit par le haut des bras et la malmena.


—
   Tu vas le regretter, cousine, gronda-t-il férocement.


Elle se
débattit pour se libérer, mais elle était sans défense face à sa fermeté. Elle
allait crier quand il plaqua derechef ses lèvres contre les siennes, tentant
d’introduire de force sa langue répugnante dans sa bouche. Elle fut prise d’une
vague de dégoût et, l’espace d’un effroyable instant, sa vision se troubla,
alors elle céda à la panique.


Pendant
qu’elle se débattait, tentant de s’échapper, elle entendit la porte s’ouvrir
ainsi que des bruits de pas, à l’autre bout de la pièce. Jacob fut repoussé
avec une telle vigueur qu’elle chancela et manqua de s’écrouler.


Elle
leva les yeux juste à temps pour voir Silverton assener au jeune homme un
puissant coup de poing au visage, le projetant à genoux. Par-dessus son épaule,
le marquis jeta un œil dans sa direction, le regard brillant d’une lueur
qu’elle ne lui connaissait pas.


— Ça va
?


Son ton
lui sembla aussi dur que l’acier, mais c’était une main douce qu’il avait posée
sur son bras.


Meredith
hocha la tête, incapable de prononcer la moindre parole. En éloignant
prudemment la jeune femme du danger, il tourna le dos à Jacob, qui s’apprêtait
à se relever.


Il
saignait abondamment du nez. Il tira un mouchoir de sa poche et s’essuya la
figure, étalant du sang sur ses joues.


— Je te
tuerai, ordure, déclara-t-il d’une voix râpeuse.


—
J’aimerais bien voir ça, répondit doucement Silverton en serrant de nouveau les
poings.


Meredith
se manifesta, comprenant qu’il fallait qu’elle intervienne avant que les deux
hommes s’entre-tuent.


— Jacob
! s’écria-t-elle. Tu ne feras rien de tel.


Son
cousin se désintéressa complètement d’elle et s’approcha de Silverton, ramassé
sur lui-même.


La
jeune femme s’interposa entre les deux hommes, levant impérieusement les mains.


—
   Stop! ordonna-t-elle à Jacob. On est quatre, ici, et tu es
seul. Si tu ne sors pas immédiatement d’ici, j’appelle la garde et te fais
aussitôt enfermer à Newgate.


Jacob
s’immobilisa et jeta un coup d’œil autour de lui, finissant par remarquer la
présence de Peter et de Mrs Biggs dans l’embrasure de la porte du salon. Les
domestiques semblaient tout à fait en mesure de le plaquer au sol.


— Je
vous conseille, Mr Burnley, ajouta Silverton de cette voix toujours aussi
tranchante, de réfléchir à la suggestion de votre cousine tant que vous en avez
la possibilité. Ma patience a des limites.


Jacob
parut près d’exploser, mais il avait manifestement compris qu’il ne pourrait
pas venir à bout de Silverton et de Peter. Il se tourna de nouveau vers
Meredith, et la haine qu’elle décela dans son regard la glaça jusqu’au sang.


— Tu
vas le regretter, ma fille, lui lança-t-il.


Il
tourna les talons et se dirigea vers la porte en titubant, bousculant Mrs Biggs
et Peter en quittant la pièce.


Silverton
fit un signe de tête au valet.


—
Veillez à bien refermer la porte derrière lui.


—
   Oui, milord.


Une
fois le danger écarté, Meredith sentit ses jambes se mettre à trembler avec une
telle force qu'elle eut du mal à rester debout. Silverton s’en rendit compte et
la conduisit jusqu’au canapé en la tenant  par les épaules. Mrs Biggs
s’approcha, son visage rond empourpré d’indignation.


— C’est
fini, ma belle, s’exclama-t-elle en agitant son tablier devant la figure de la
jeune femme. Je vais aller réveiller Miss Noyes et lui demander ses sels. En attendant,
restez sur le canapé. Cette suggestion, Meredith bondit littéralement sur ses
pieds. Silverton l’invita à se rasseoir.


— Non,
non, Mrs Biggs, hoqueta-t-elle. Je vous en prie, ne réveillez pas Miss Noyes.
Elle va être terrifiée, et je ne le supporterai pas ce soir. Je vais bien,
vraiment.


— Je
suis également de cet avis, admit sèchement  Silverton. Mrs Biggs, et si
vous alliez chercher un peu  de thé pour votre maîtresse. Je suis sûr que
ça lui fera plus de bien que les sels de Miss Noyes.


La
cuisinière examina le visage de la jeune  femme d’un air peu convaincu.
Elle jeta un coup d’œil à Silverton avant d’acquiescer à contrecœur, se
 soumettant à son autorité.


— Vous
avez raison, milord. Et peut-être bien  qu’avec une petite goutte
d’eau-de-vie, ce thé la  remettra d’aplomb. (Elle se dirigea vers la porte
d’un pas lourd.) Je reviens avec tout ça dès que possible.


—
Quelle femme remarquable, considéra


Silverton
une fois qu’elle eut quitté la pièce. Il faut  vraiment que je pense à
remercier mon secrétaire de l’avoir engagée.


Meredith
laissa échapper un soupir tremblant et s’effondra sur les coussins. Elle leva
les yeux vers Silverton, qui lui rendit son regard, les traits encore marqués
par la colère.


— Si
vous n’étiez pas arrivé à temps...


Elle
s’interrompit. Elle cligna rapidement des paupières pour contenir les larmes
qui lui montaient aux yeux.


Silverton
marmonna quelque chose entre ses dents. Il s’empara d’un des fauteuils club en
coton satiné par le dossier et le traîna entre la jeune femme et lui. Il y prit
place et lui saisit les mains pour la réconforter.


— Tout
va bien, ma douce, murmura-t-il. Il ne peut plus vous faire de mal. Je ne le
lui permettrai pas.


Meredith
se redressa et tenta de lui sourire. Elle crut que son visage allait voler en
éclats sous l’effort.


— Vous
devez commencer à en avoir assez de venir me secourir, milord. Une fois de
plus, je ne sais guère comment vous remercier.


Son
regard glacial se réchauffa peu à peu.


—
   Soyez assurée que je ferai toujours tout mon possible pour
vous protéger, Annabel et vous.


En
dépit de toute sa volonté, quelques pleurs se mirent à rouler sur ses joues. Il
lui libéra une des mains et tira un mouchoir de sa poche. Elle l’accepta et se
tamponna les yeux. Au fond d’elle, elle se sentit humiliée de fondre ainsi en
larmes devant lui, mais elle fut également forcée de reconnaître que son
attitude protectrice l’apaisait infiniment.


—
   Racontez-moi ce qui s’est passé.


D’une
voix hésitante, elle lui décrivit les événements de la soirée. Au fur et à
mesure de ses explications, les traits du marquis s’assombrirent et ses lèvres
se crispèrent, mais il se garda de l’interrompre. Quand elle eut achevé son
récit, on frappa doucement à la porte, et Mrs Biggs réapparut, munie de son
plateau à thé. Silverton repoussa Meredith d’un geste quand elle voulut le
servir, et lui prépara lui-même une tasse. Il lui conseilla vivement de boire,
retenant ses questions jusqu’à ce qu’elle ait avalé plusieurs gorgées de
l’infusion et que Mrs Biggs ait quitté la pièce.


Se
sentant nettement mieux, Meredith reposa sa tasse et fronça les sourcils.


— Qu’y
a-t-il ? S’inquiéta Silverton.


— Eh
bien, ce que je n’ai jamais réussi à comprendre, c’est pourquoi Jacob et oncle
Isaac se conduisent de la sorte. Aucun d’eux n’a jamais éprouvé le moindre
intérêt pour Annabel ni pour sa santé jusqu’à récemment.


Elle le
regarda dans les yeux, et elle y devina le reflet de ses propres
préoccupations.


— En
fait, jusqu’à il y a trois mois, nous n’avions jamais vu oncle Isaac et tante
Nora plus d’une ou deux fois par an. C’est un mystère complet. Quant à Jacob
qui veut m’épouser... (Elle marqua une pause, remarquant avec un certain
intérêt à quel point le regard de Silverton était brillant.)... il n’en avait
jamais exprimé le désir jusqu’au mois dernier.


Il se
pencha, appuya ses avant-bras sur ses genoux, et se mit à contempler le
plancher verni d’un air absent. Elle écouta le léger « tic-tac » de la pendule,
peu disposée à l’interrompre dans sa réflexion.


—
   Meredith, dit-il brusquement. Loin de moi l’idée de me mêler
de ce qui ne me regarde pas, mais j’aimerais savoir où vous en êtes,
financièrement. Je sais qu’Annabel a hérité une importante fortune de sa mère,
et je suppose que vous avez des revenus de votre côté pour subvenir à vos
besoins. Je me trompe ?


— Non,
milord, répondit-elle sans hésiter. Annabel reçoit dix mille livres par an
grâce à l’héritage de sa mère. Mon père m’a laissé mille cinq cents livres par
an, grâce à mon grand-père, qui, comme vous le savez, a fondé une manufacture
de laine à Bristol.


— Et
c’est votre oncle qui a repris les rênes de cette fabrique, c’est ça ?


—
Absolument. Étant l’aîné, c’est lui qui en a hérité. Mon père n’avait aucun
goût pour les affaires et n’a jamais montré le moindre intérêt pour cette
entreprise. Jacob, en revanche, a rejoint le sien dès qu’il en a eu l’âge.


Silverton
se replongea dans sa réflexion. Meredith étant peu disposée à l’interrompre,
elle préféra elle aussi laisser vagabonder son esprit. Au bout de quelques minutes,
elle jeta un coup d’œil à son visage, magnifique malgré son expression
troublée. Elle prit enfin conscience du caractère étrange de sa visite si
tardive.


Elle se
mit à réfléchir, le regard rivé sur sa jambe musclée, qui frôlait sa jupe. Il
leva les yeux, interrogateur.


—
   Qu’y a-t-il?


Elle
hésita un instant, mais sembla incapable de s’empêcher de lui poser la
question.


—
   Quelle était la raison de votre visite, milord ?


Elle
regretta aussitôt ses paroles. Il était fort probable qu’il se soit contenté de
faire preuve de courtoisie, ayant pitié d’elle la sachant abandonnée chez elle
avec Miss Noyes pour seule compagnie. Elle grimaça à l’idée qu’il puisse être
venu uniquement parce qu’il l’avait plainte.


Elle
s’apprêta à détourner le regard, mais il lui saisit le menton du bout des
doigts. Il avait les yeux brillants, et elle eut le sentiment qu’il tentait de
s’empêcher de se moquer d’elle.


Une
fois encore.


Elle
réprima un gémissement, bien consciente qu’elle semblait toujours autant
l’amuser.


Mais il
perdit son air rieur et exprima un tout autre sentiment. Elle eut l’impression
que son regard incandescent lui brûlait les jambes, jusqu’entre ses cuisses.
Elle ne tenait plus en place sur son siège.


— Je
suis venu vous parler d’un sujet très important pour nous deux. (Sa voix
cajoleuse lui procura d’étranges frissons dans le ventre.) Et je voulais le
faire en privé, en l’absence de nos parents indiscrets.


—
Est-ce pour cette raison que vous ne nous avez pas rendu visite depuis...


—
   Oui, ma douce. C’est la raison pour laquelle vous ne m’avez
pas vu depuis plusieurs jours. Je n’étais pas sûr de pouvoir me maîtriser si
j’avais dû me retrouver dans la même pièce que vous.


Il lui
caressa délicatement la joue avec sa grande main. Il esquissa un sourire incandescent.
Meredith n’avait plus qu’une envie, plaquer ses lèvres contre les siennes et
absorber toute la chaleur qui en émanait.


— Mais
je crois, poursuivit-il en faisant glisser sa main sur la peau délicate de sa
nuque, que vous avez eu suffisamment d’émotions pour ce soir. Nous continuerons
cette discussion plus tard.


Quand
il s’inclina vers elle, elle ferma les yeux. Il lui effleura les lèvres et y
déposa un tendre baiser, toujours aussi possessif.


Elle
venait tout juste de se pencher vers lui, se cramponnant à ses épaules,
lorsqu’il s’écarta. Elle devina une lueur de malice dans son regard quand elle
s’efforça de réprimer un gémissement de protestation. Il lui caressa une
dernière fois la joue avant de se lever. Alors qu’il s’apprêtait à prendre
congé, elle ne put s’empêcher de pousser un soupir mélancolique.


— Je
veux que vous vous reposiez, Meredith, lui ordonna-t-il doucement. Vous devez
être exténuée. Nous poursuivrons cette conversation le moment venu. Je vous
promets alors que nous terminerons ce que nous avons entamé l’autre soir.


 


 


 


 


 


Chapitre 18


Il gravit les
imposantes marches de marbre de la maison Stanton en deux bonds.


Un
valet était venu lui apporter le message moins d’un quart d’heure auparavant.
Un mot que son oncle avait griffonné à la va-vite pour l’informer que lady
Stanton était tombée gravement malade. Silverton avait couru sur presque tout
le trajet depuis Berkeley Square, si inquiet qu’il n’avait pas répondu aux
salutations de plusieurs de ses connaissances qu’il avait croisées sans se
retourner.


Tolliver
lui ouvrit la porte, son visage habituellement si imperturbable marqué par
l’inquiétude. C’était mauvais signe. Il ne prit pas la peine d’attendre qu’on
l’annonce et traversa le hall avant de se précipiter dans la bibliothèque de
son oncle.


Il
marqua une pause sur le seuil afin de reprendre son souffle, et observa la
scène qui se déroulait sous ses yeux.


Le
général Stanton contemplait la surface polie de son bureau dans un silence de
mort. Meredith et Annabel avaient toutes les deux pris place sur le canapé de
velours rouge, devant la cheminée, se tenant par la main. Robert se trouvait
dans une alcôve, devant l’une des fenêtres, tirant anxieusement sur son gilet,
regardant tour à tour Annabel et son grand-père.


Quand
elle avait entendu la porte s’ouvrir, Meredith s’était tournée vers le marquis
et l’avait accueilli avec un sourire de soulagement. Ce qui n’était guère
surprenant, compte tenu de la tension qui régnait dans la pièce.


— Mon
cher oncle. (Silverton se dirigea à grands pas vers le bureau du général.)
Dites-moi vite dans quel état se trouve tante Georgina.


— Elle
a une infection pulmonaire, parvint à répondre le vieil homme, la gorge serrée.
Je savais bien que ça se terminerait mal, toutes ces satanées sorties en ville.
Et voilà, résultat, elle est malade, mon neveu. Très malade !


Un
petit cri d’effroi retentit, et Silverton vit en se retournant Annabel porter
la main à ses lèvres pour réprimer un sanglot. Elle paraissait accablée de
culpabilité. Meredith attira un peu plus sa sœur dans ses bras, lançant au
général un regard plein de ressentiment. Robert se tourna vers Silverton et
leva les yeux au ciel, l’implorant silencieusement de gérer cette situation
pour le moins instable.


A
contrecœur, il reporta son attention sur son oncle. Celui-ci avait l’air des
plus inquiets, et le cœur de Silverton se serra de pitié pour ce vieil homme si
strict mais qui aimait son épouse par-dessus tout. Pour la première fois de sa
vie, il comprit qu’un homme pouvait éprouver ce genre de sentiment pour une
femme.


— Je
présume qu'elle a vu un médecin. Quel est son pronostic? demanda-t-il d’une
voix calme.


Manifestement,
il fallait que quelqu’un reste lucide, ce jour-là, et il semblait bien que
c’était à lui que cette mission était dévolue.


Le
général ne cessait de serrer et desserrer les dents, mais il ne prononça pas un
mot.


—
   Le médecin est encore avec elle, répondit Meredith, derrière
lui.


Il se
retourna et s’appuya contre le bureau de son oncle, tandis que la jeune femme
libérait sa sœur avant de se lever.


—
   Hier soir, lady Stanton est rentrée d'Almack en se
plaignant auprès de sa femme de chambre d’avoir le souffle court. Elle a passé
une nuit agitée et ne se sentait vraiment pas bien, ce matin. Le général a
aussitôt appelé le médecin et nous a fait délivrer un message. Nous sommes
arrivées dès que possible. C’est tout ce que nous savons pour le moment.


—
   C’était beaucoup trop pour elle ! s’exclama son oncle. Je
savais bien que j’aurais dû lui ordonner de rester à la maison, hier soir. Je
voyais bien à quel point elle était épuisée. Cette satanée entêtée ne le
reconnaîtra jamais, mais elle n’est pas invulnérable, Silverton. Quel idiot
j’ai été, je n’ai rien dit!


—
   Oh, non, grand-père! s’écria Annabel.


Elle
bondit du canapé et contourna le secrétaire pour rejoindre le général. Elle se
laissa tomber à genoux à ses pieds, lui saisit les mains et les serra de
manière convulsive.


—
   C’était ma faute. Grand-mère essayait simplement de m’aider.
Je ne me le pardonnerai jamais s’il devait lui arriver malheur.


Le
général Stanton regarda avec un profond désarroi sa petite-fille, qui
s’efforçait de ravaler ses sanglots. Silverton s’écarta du bureau, prêt à
éloigner la jeune fille en pleurs de son oncle, quand Meredith intervint d’un
ton ferme.


—
Annabel, ma chérie, il faut que tu essaies de te maîtriser. Nous ne sommes pas
certains de la nature du mal de lady Stanton. Quoi qu’il advienne, ce n’est pas
une crise de nerfs qui va régler la situation. Je t’en prie, relève-toi. Mr
Stanton, auriez-vous la bonté d’approcher un siège pour qu’Annabel puisse
s’asseoir près de son grand-père ?


—
Naturellement, Miss Burnley! S’empressa-t-il de répondre.


Il se
hâta d’apporter près du bureau une chaise chinoise en bois chantourné.


—
   Général Stanton, poursuivit Meredith sur le même ton, je sais
que vous vous faites du souci, mais le médecin va bientôt revenir. Peut-être
devrions-nous nous abstenir d’envisager le pire avant qu’il ait terminé
d’examiner milady.


Le
vieil homme lui lança un regard noir, mais elle se contenta de lui opposer sa
sérénité. À la grande surprise de Silverton, son oncle ne s’emporta même pas.
Au contraire, il sembla se détendre quelque peu. Le général saisit les mains
d’Annabel et l’aida à s’asseoir sur la chaise que Robert avait disposée à côté
du bureau.


—
   Voilà, ma chérie, dit-il à sa petite-fille en lui tapotant la
main, tandis qu’elle tentait de ravaler ses larmes. Inutile de s’affoler. Sans
compter que c’est mauvais pour la santé. Voilà des années que le docteur Sibley
prend soin de ta grand-mère. On peut entièrement lui faire confiance.


La
gorge serrée, Annabel se pencha pour frotter sa joue contre l’épaule de son
grand-père. Meredith les observa d’un air satisfait avant de jeter un coup
d’œil à Silverton. Il haussa les sourcils, exprimant silencieusement son
admiration pour l’habileté avec laquelle elle avait géré la crise de larmes de
sa sœur. Elle inclina la tête pour le remercier avant d’aller se rasseoir
tranquillement sur le canapé.


C’était
vraiment une femme magnifique, se dit-il. Pas besoin de se demander pourquoi il
était incapable de garder ses distances.


Inquiets,
ils patientèrent en silence jusqu’à ce que le médecin vienne les rejoindre dans
la bibliothèque. D’un geste brusque, le docteur Sibley écarta la proposition de
Meredith de sonner un domestique pour qu’il apporte du thé.


—
   Inutile, jeune fille. Il faut que j’aille assister à un
accouchement, mais je dois d’abord faire un saut chez moi afin de concocter un
remontant pour lady Stanton.


— Allez
au diable, Sibley! Gronda le général. Cessez de me faire languir ! Comment va
ma femme ?


Le
médecin s’abstint de tenir compte de la mauvaise humeur du vieil homme,
manifestement habitué à celle-ci au bout de tant d’années.


— Eh
bien, général, elle a attrapé un gros rhume. En temps normal, je ne m’en
inquiéterais pas, mais lady Stanton a le cœur fragile et est sensible à la
fièvre. Elle a besoin de rester en observation pendant quelques jours, si l’on
ne veut pas que son cas s’aggrave. (Le docteur Sibley ne jugea pas utile de
préciser qu’une telle aggravation pourrait lui être fatale.) Je vous ferai
parvenir le remontant dès que possible et reviendrai plus tard dans
l’après-midi. Mais il est impératif qu’une infirmière professionnelle la
surveille en permanence pendant les prochains jours.


— C’est
sa femme de chambre qui s’est occupée d’elle chaque fois qu’elle était malade,
fit remarquer le général. (Il avait perdu toutes ses couleurs et pris un teint
terreux.) Je suis persuadé qu’elle saura quoi faire.


Le
docteur Sibley fronça les sourcils.


—
Tillman n’est plus toute jeune, et il faudra veiller attentivement sur votre
épouse jour et nuit. S’il n’y a personne d’autre pour l’aider, je vous enverrai
une infirmière.


Silverton
réprima une objection. La dernière fois que lady Stanton avait été malade,
l’infirmière de nuit s’était endormie après avoir un peu trop profité de la
flasque de gin qu’elle avait dissimulée dans son tablier.


— C’est
hors de question ! Rugit le général. Je ne veux pas d’une autre souillon
alcoolique auprès de ma femme !


Annabel
tressaillit, tandis que Robert secouait la tête, consterné. Meredith croisa les
bras sur sa taille et se mit à contempler le sol d’un air songeur en fronçant
les sourcils.


—
   Montrez-vous raisonnable, général Stanton, soupira le docteur
Sibley. Votre épouse a besoin d’une personne habituée aux malades. Tillman ne
peut décemment pas veiller sur elle jour et nuit.


Le
général s’apprêtait à lui répondre quand Meredith l’interrompit.


— Je
m’occuperai de lady Stanton, déclara-t-elle.


Le
médecin pencha la tête, l’examinant soigneusement, comme s’il cherchait à
évaluer son aptitude pour une telle tâche.


—
   Ne sois pas ridicule! L’interrompit le général. Quelle
expérience une fille comme toi peut-elle avoir dans ce domaine ?


Elle
haussa les sourcils, surprise que le vieil homme puisse se hérisser à ce point.


—
   Pour tout vous dire, général, lui rétorqua-t-elle sur un ton
légèrement plus haut, j’ai une grande habitude des malades, dont votre
petite-fille.


—
   Oh, oui, grand-père, s’empressa d’intervenir Annabel.
Meredith s’est occupée de moi pendant des années. Vous savez à quel point
j’étais malade. Le docteur Bailey a toujours prétendu qu’il ne connaissait pas
meilleure infirmière que Meredith. Et elle s’en est également très bien tirée
chaque fois qu’un de nos domestiques a eu des problèmes de santé. Elle a pris
grand soin de nous. Je vous en prie, permettez-lui de veiller sur grand-mère.


Le
général Stanton lança un regard noir à Meredith, tiraillé entre sa méfiance
naturelle et son inquiétude pour son épouse.


—
   Miss Burnley, demanda le docteur Sibley, avez-vous déjà eu
l’occasion de vous occuper d’une personne atteinte d’une affection contagieuse
?


—
   De nombreuses fois, monsieur, répondit-elle avec assurance.


Elle
demeura immobile pendant que le médecin l’observait quelques secondes
supplémentaires. Il finit par hocher la tête, comme s’il avait trouvé des
raisons de se montrer satisfait.


—
   Vous ferez l’affaire. Suivez-moi jusqu’à la chambre de lady
Stanton, et je vous donnerai mes consignes, à Tillman et à vous. Vous
déterminerez entre vous celle qui restera avec elle la nuit. Il ne faudra pas
la laisser une seule minute tant que je ne serai pas certain que sa fièvre
n’est que temporaire.


— Je
comprends, monsieur.


Elle
emboîta le pas du médecin, qui quittait la pièce.


—
Attendez! s’écria le général Stanton.


Il
était assailli par le doute et la peur. S’efforçant visiblement de tout faire
pour masquer son impatience, Meredith se retourna et s’approcha du bureau du
général.


— Je
sais bien que nous ne partageons pas toujours les mêmes points de vue, général,
mais je vous supplie de me permettre de veiller sur lady Stanton,
implora-t-elle d’une voix calme. Faites-moi confiance, je ne connais que trop
bien les effets d’un violent rhume sur un système affaibli. Je vous garantis
que je prendrai soin de milady comme s’il s’agissait de ma propre mère.


Il
était évident qu’elle cherchait à lui rappeler la mort prématurée de sa fille.
Silverton ne put qu’admirer sa tactique peu conventionnelle.


Le
général Stanton regarda la jeune femme droit dans les yeux avant de lui
adresser un léger signe de tête en guise d’accord. Elle lui répondit par un
petit sourire. En silence, elle tourna les talons et quitta la pièce sans jeter
le moindre coup d’œil à Silverton ou à qui que ce soit d’autre.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
19


Je l’aime, Meredith.
Je l’aime vraiment!


La
jeune femme regarda sa sœur bouche bée, stupéfaite par sa déclaration
inattendue. Annabel avait les yeux grands ouverts et le regard inflexible,
attendant la réaction de sa sœur.


— Tu en
es certaine ? Parvint à coasser Meredith.


La
jeune fille hocha énergiquement la tête.


— Oh,
oui ! Je sais depuis des jours, maintenant, que je l’aimerai à tout jamais. Il
me comprend très bien, et je me sens en parfaite sécurité, avec lui. (Elle
baissa la voix et effleura fugitivement la main de sa sœur.) Meredith, tu m’en
veux tant que ça de ne pas te l’avoir dit avant?


La
jeune femme ne trouvait pas les mots pour décrire ce qu’elle éprouvait. La
fatigue s’était abattue sur elle comme un poing d’acier et, jusqu’à très
récemment, elle avait consacré toute son attention à lady Stanton.


Elle
avait passé les six jours précédents dans la chambre de la vieille dame dont le
corps frêle était parcouru de frissons fiévreux. La crise n’était derrière eux
que depuis la veille, quand le docteur Sibley avait annoncé que sa température
avait baissé. Quand bien même, Meredith était restée toute la nuit au chevet de
lady Stanton, comme les cinq dernières, et cela ne faisait que quelques minutes
que Tillman était venue prendre la relève. Elle n’avait qu’une envie, se
traîner au lit et céder à l’incroyable épuisement qui s’était emparé d’elle.


Mais
Annabel s’était postée dans le boudoir de sa grand-mère, attendant fébrilement
d’avoir l’occasion de discuter avec sa sœur. Elle l’avait implorée de lui
accorder quelques minutes, serrant avec anxiété sa jolie petite jupe en
mousseline entre ses doigts.


Meredith
avait failli lui opposer un refus catégorique, mais s’était rappelé avec remords
qu'elle l’avait pratiquement abandonnée, depuis qu’elle veillait sur lady
Stanton. Elle avait donc ébauché un sourire pour tenter de l’apaiser et l’avait
invitée à prendre place sur la méridienne en soie blanche.


Ce fut
alors que la jeune fille lui avait fait sa grande révélation, dispersant les
certitudes de son aînée aux quatre vents.


— Je
t’en prie, dis quelque chose, Meredith !


Annabel
avait les yeux brillants de larmes.


Meredith
s’efforça de rassembler ses esprits, s’obligeant à tapoter la main de sa
cadette pour la rassurer.


— Non,
ma chérie. Je ne vous en veux pas le moins du monde. Je suis simplement
surprise. Quand tout cela s’est-il produit ?


Annabel
se ragaillardit, un sourire timide illuminant son visage en forme de cœur.


—
   Eh bien, comme tu le sais, Robert, Sophia et moi sommes
devenus très proches. Quand grand-mère est tombée malade et que tu étais si
occupée à prendre soin d’elle, nous avons passé encore plus de temps ensemble.
J’ai essayé de rester le plus possible avec grand-père, mais il était parfois
trop inquiet pour demeurer assis avec moi. (Sa voix se mit à trembler.) Ça me
contrarie énormément, parce que, eh bien, je ne crois pas que grand-mère serait
tombée malade si elle n’avait pas tenté de me sortir autant.


— Tu
n’as rien à te reprocher, ma belle ! s’exclama Meredith. (Sa poitrine se serra
de culpabilité.) Ce n’est pas la première fois que ta grand-mère tombe malade,
et elle ne voudrait certainement pas que tu en assumes la responsabilité. Je
suis vraiment navrée de ne pas avoir pris le temps de te l’expliquer. C’est
entièrement ma faute si tu t’es sentie si mal.


—
   Non, Meredith, tu ne te rends pas compte? répondit Annabel en
sautillant d’enthousiasme. Il était inutile que tu me le dises, Robert s’en est
chargé ! Il est resté avec moi presque tout le temps, me garantissant que tout
allait bien se passer pour grand-mère, que je n’avais rien à me reprocher. Et
il s’est montré si merveilleux avec grand-père, aussi... Si seulement tu avais
pu le voir s’occuper de nous deux, cette semaine, tu aurais été fière de lui !


Les
yeux de la jeune fille brillaient à présent d’une admiration inconditionnelle
et dévouée. Meredith reconnut aussitôt ce regard. Elle s’imagina qu’elle devait
avoir le même air chaque fois qu'elle pensait à Silverton.


—
   Ma chérie, hésita Meredith. Je ne veux pas me mêler de ce qui
ne me regarde pas, mais est-ce que Robert t’a déjà demandée en mariage ?


Le
visage d’Annabel s’illumina.


—
   Il m’a fait sa demande hier soir ! Et il m’a offert une bague
magnifique. Mais nous sommes convenus que je ne la porterais pas tant que je
n’aurais pas reçu l’approbation de grand-père.


Meredith
poussa un soupir. Cela aurait été beaucoup trop facile. Naturellement, Robert
ne s’était pas donné la peine d’en discuter avec son grand-père au préalable.


—
   Qu’est-ce qu’il y a? (Le visage d’Annabel s’assombrit quelque
peu.) Je t’en prie, dis-moi que tu es d’accord, Meredith. Je ne le supporterais
pas, si ce n’était pas le cas.


La
jeune femme songea à son lit, le sommeil étant l’unique solution qui lui
restait pour échapper à tout cela, mais repoussa aussitôt cette tentation. Il
lui fallait trouver au plus vite le moyen de gérer la situation.


—
Annabel, dit-elle gravement en regardant sa sœur droit dans les yeux. Robert
est un jeune homme merveilleux, mais tu viens à peine d’entamer ta Saison.
Es-tu vraiment sûre de toi ? Te sens-tu prête à l’aimer plus que quiconque ? À
t’engager auprès de lui pour le restant de tes jours ?


Sa sœur
prit un air solennel, avec davantage de sagesse dans le regard qu’on en avait
habituellement à son âge. Même si elle n’avait que dix-sept ans, elle avait
déjà beaucoup souffert dans son existence, et Meredith savait que la jeune
fille bénéficiait d’une certaine maturité, forgée par le malheur et la maladie.


— Oui,
Meredith. Je l’aime. Et je suis prête à passer ma vie avec lui. Il faut que tu
me fasses confiance.


Elle y
réfléchit un long moment, se rendant compte qu’elle avait toute confiance dans
le jugement de sa sœur. Et puis, après tout, n’avaient-elles pas fui à Londres
dans le but de lui trouver un mari ? Robert était jeune, mais Meredith ne
doutait pas un instant qu’il s’agissait de quelqu’un de bien, et il était tombé
en adoration devant sa cadette dès la première minute où il avait posé les yeux
sur elle. Si le général et lady Stanton leur accordaient leur bénédiction, leur
mariage serait la solution à nombre de leurs problèmes.


Malheureusement,
lady Stanton avait d’autres projets pour Annabel. Des projets qui impliquaient
le marquis de Silverton.


Rongée par
la culpabilité, elle sentit son cœur se serrer davantage, mais décida de tenir
sa langue. Il était inutile de lui révéler que lady Stanton avait des desseins
pour elle, puisque ces derniers ne mèneraient de toute façon à rien. Annabel
aimait Robert, et Silverton... eh bien, elle savait qu’il n’était pas amoureux
de sa jeune sœur. Cela ne signifiait pas pour autant que lady Stanton
apprécierait ce qui s’était produit pendant qu’elle était alitée.


Quant
aux plans de Silverton, Meredith n’avait pas la moindre idée de ce à quoi ils
pouvaient ressembler, car ils n’avaient échangé que quelques mots au cours de
cette dernière semaine. A vrai dire, elle ne savait pas vraiment ce qu’il
pensait d’elle, à l’exception du fait qu’il semblait bien aimer l’embrasser. Et
quelque chose lui disait que lady Stanton ne les approuverait pas non plus.


Elle
soupira, de plus en plus confuse. Annabel attendant impatiemment sa réponse,
Meredith détermina qu’il valait mieux se concentrer sur un seul problème à la
fois. Elle prit une profonde inspiration et se fendit d’un sourire forcé.


—
Annabel, ma chérie, si tu es sûre de tes sentiments, je ferai tout ce qui est
en mon pouvoir pour te soutenir.


Elle
leva la main pour l’empêcher de se jeter à son cou.


—
J’insiste pour que Robert et toi attendiez encore quelques jours avant d’en
parler au général. Il voudra sans aucun doute en discuter avec lady Stanton, et
il faut qu’elle se repose, avant.


Annabel
se laissa retomber sur la méridienne. Elle fronça les sourcils avant de se
tourner vers sa sœur, acceptant visiblement avec difficulté de se soumettre à
sa requête.


— Il
faut que tu apprennes à faire preuve de patience, Annabel.


La
jeune fille soupira et s’affaissa contre les coussins moelleux.


— Je
sais. Tu as raison, Meredith, et je ne pense qu’à moi. Je demanderai à Robert
d’attendre que grand-mère se soit rétablie. (Sa sœur devina un soupçon de
malice dans son regard.) Ça ne va pas lui plaire, mais je crois connaître un
moyen pour qu’il se tienne tranquille.


—
Annabel!


Meredith
cilla, choquée par son air entendu.


La
jeune fille éclata de rire, l’embrassa sur la joue et se dirigea vers la porte
du boudoir en dansant de joie.


— Tu
n’es pas la seule à savoir ce que c’est que d’avoir un galant, tu sais ? La
seule différence, c’est que je n’ai pas l’intention d’en faire tout un secret,
moi !


Meredith
poussa un gémissement et se massa les tempes, regrettant de ne pas être déjà
couchée, blottie sous ses couvertures.


Silverton
étendit ses jambes chaussées de grandes bottes à revers en direction des
petites flammes qui vacillaient dans l’âtre en fonte. Il fit tournoyer son
eau-de-vie dans son verre de cristal, affalé sur les coussins du somptueux
canapé en velours rouge. Le général venait tout juste de se retirer dans ses
appartements pour la nuit, laissant son neveu seul avec son verre dans la
bibliothèque.


Il
aurait sans doute été préférable qu’il récupère son manteau et qu’il rentre
chez lui sans se presser, mais il semblait incapable de quitter cet endroit si
confortable, devant la cheminée.


C’était
la première fois depuis le début de cette semaine infernale qu’il avait la
possibilité de se détendre. La première fois depuis que sa tante Georgina était
tombée malade qu’ils avaient la certitude qu’elle était en voie de guérison. Et
la première fois qu’il pouvait réfléchir sérieusement au soir où il avait sauvé
Meredith des assauts de Jacob Burnley.


Il eut
un frisson à l’idée de ce qui aurait pu se produire s’il n’était arrivé à
temps. Le salaud avait de la chance d’être encore en vie.


Il
secoua la tête, encore étonné par l’agressivité avec laquelle les deux hommes
avaient tenté de contraindre Meredith et Annabel à retourner à Swallow Hill. Il
avait sa petite idée sur la question mais, avant de pouvoir exposer sa théorie,
il devait obtenir de plus amples informations sur les Burnley et l’état de
leurs finances.


Quand
lady Stanton était tombée malade, il avait été obligé de remettre ses
recherches à plus tard. La semaine qui s’était ensuivie avait été marquée par
plusieurs crises, notamment quand l’affection de l’épouse du général s’était
accompagnée d’une dangereuse fièvre. Meredith avait veillé toutes les nuits au
chevet de sa tante, après avoir déjà passé de longues heures dans sa chambre
pendant la journée. Son dévouement et ses soins scrupuleux avaient même suscité
l’admiration de Tillman, la vieille femme de chambre extrêmement possessive de
lady Stanton.


En
fait, toute la maisonnée s’en était remise à Meredith. Peu à peu, selon un
processus parfaitement naturel, les serviteurs avaient commencé à lui demander
de résoudre un nombre croissant de problèmes domestiques. Elle répondait à
chacune des questions avec un talent et une modestie qui lui avaient permis de
gagner le respect de tous les résidents de la maison Stanton, y compris le
général.


Avec
une certaine grâce, elle avait relevé tous les défis. Silverton n’avait plus le
moindre doute sur sa capacité à tenir le rôle de marquise. Même si elle était
persuadée d’être incapable d’évoluer dans le beau monde, il considérait qu’elle
était plus noble que beaucoup de femmes de sa connaissance.


La
veille, le docteur Sibley et elle étaient allés voir le général pour lui
annoncer que la fièvre de lady Stanton était tombée. Le matin même, la vieille
femme avait fait de tels progrès que le médecin l’avait déclarée hors de
danger. Annabel avait pleuré des larmes de joie, et l’oncle de Silverton avait
manqué d’arracher la main du praticien tant il la lui avait serrée avec
vigueur.


— Ne me
remerciez pas, avait insisté Sibley. Remerciez plutôt Miss Burnley. Ce sont ses
soins d’experte qui ont fait toute la différence et qui ont permis le
rétablissement de votre épouse. Vous pouvez lui être extrêmement reconnaissant.


Silverton
avait souri pendant que son oncle bredouillait quelques paroles
inintelligibles, encore peu disposé à exprimer sa gratitude envers Meredith,
mais suffisamment perspicace pour savoir qu’il aurait dû s’y employer.


Plus
tard dans la journée, le marquis avait rejoint son oncle dans la bibliothèque,
pendant qu’Annabel et Robert feuilletaient le carnet de croquis de Meredith,
blottis l’un contre l’autre sur le canapé. La jeune fille avait déterminé
qu’ils avaient tous besoin d’un peu de distraction après les épreuves de la
semaine, et avait proposé que sa sœur se lance dans la réalisation d’un tableau
du général Stanton.


— Elle
est très douée, vous savez, avait expliqué Annabel après être allée chercher le
carnet chez elles. Je suis sûre qu’elle serait ravie de faire le portrait de
grand-père. Grand-mère m’a avoué qu'elle avait toujours rêvé d’en avoir un,
mais qu’il refusait de poser.


Silverton
avait étouffé un éclat de rire en apercevant l’air consterné de son oncle quand
il avait passé en revue les esquisses. Meredith avait du talent, mais ses
sujets étaient assez éloignés de ce que le général aurait considéré comme
convenable pour une jeune femme distinguée.


Robert
avait esquissé un sourire entendu en admirant la représentation graphique de
Thésée terrassant le minotaure.


— Eh
bien, avait-il déclaré en désignant la bête féroce que Meredith avait imaginée.
Voilà qui est assez proche de l’expression de grand-père au saut du lit!


Seule
la sévère réprimande d’Annabel avait sauvé Robert du courroux du général.


Oui, la
vie semblait reprendre son cours normal. Silverton pouvait désormais reporter
son entière attention sur Meredith et sur les questions qui le taraudaient en
permanence.


Il posa
son verre sur la table basse, devant le canapé, et poussa un soupir de
lassitude. Il se leva doucement en s’étirant pour détendre progressivement ses
muscles tétanisés. Malgré l’eau-de-vie, il avait les nerfs à vif. Il
soupçonnait que le seul remède à ce mal serait de pouvoir sentir le corps
affriolant de Meredith auprès de lui, et le goût de sa langue dans sa bouche.
Cela n’étant pas près de se produire ce soir-là, il décida qu’il valait mieux
rentrer.


Il
chercha du regard le manteau qu’il avait jeté sur une chaise, un peu plus tôt
dans la soirée. Tandis qu’il traversait la pièce pour aller le récupérer, les
flammes des bougies se mirent soudain à vaciller. La porte de la bibliothèque
s’ouvrit sans un bruit. Il sursauta en entendant quelqu’un étouffer un petit
cri. Il fit volte-face, sachant précisément qui il trouverait devant lui.


Meredith
se figea sur le seuil. Surprise, elle ouvrit grande la bouche. Il constata à la
lueur des chandelles qu’elle avait les yeux écarquillés. Il s’approcha d’elle,
lentement mais avec détermination.


Ce
faisant, il prit le temps de se dire que sa chance était peut-être sur le point
de tourner.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 20


Meredith parcourut la
pièce du regard avec nervosité. Quand Silverton s’approcha d’elle, elle recula
d’un pas vers la porte.


— Je
vous demande pardon, milord, s’excusa-t-elle en portant brièvement la main à
ses cheveux. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il y avait quelqu’un dans la
bibliothèque.


Il la
dévisagea sans dire un mot. Elle était vêtue de la même robe en soie bordeaux
qu’au dîner, mais s’était lâché les cheveux. De brillantes mèches noires lui
tombaient sur les épaules et le dos, jusqu’à ses coudes. Sa chevelure était un
peu trop longue par rapport aux critères de la mode du moment, et il en fut
extrêmement ravi. Sa beauté radieuse et naturelle lui donnait des idées.


—
Inutile de vous excuser, Meredith.


Il lui
adressa un sourire en la poussant doucement contre le chambranle. Un doux
parfum de violette s’échappait de ses cheveux épais, lui chatouillant les
narines avec une extraordinaire douceur.


— Je
suis heureux de pouvoir enfin vous voir seul à seul, ne serait-ce que pour un
court instant.


Elle
rougit et le regarda d’un air hésitant. Il la saisit par le bras, l’attirant
délicatement à l’intérieur de la pièce.


—
   Lord Silverton, protesta-t-elle doucement quand il referma la
porte derrière elle. Je crois qu’il n’est pas très convenable que vous
m’appeliez par mon prénom. Lady Stanton y trouverait sans doute à redire.


— Eh
bien, comme elle n’est pas là, rétorqua-t-il, je vous suggère de ne pas vous en
inquiéter outre mesure.


Il
tourna aussitôt la clé dans la serrure avant de la conduire vers le canapé.
Même s’il sentait une certaine résistance dans le bras de la jeune femme, qui
tentait de se libérer, il n’en tint aucun compte. En poussant un soupir
d’agacement, Meredith céda à contrecœur, ne faisant pas le poids face à sa
puissance.


— J’en
déduis que le général est parti se coucher ?


Elle
scruta méticuleusement la pièce plongée dans la pénombre.


—
   Oui, ma chère, murmura-t-il. On vous épargnera, pour le
moment, toute critique ou toute évaluation, qu’elles soient artistiques ou non.


Elle
fit la grimace, mais accueillit sa pique avec un bref éclat de rire. Il lui
lâcha le bras et lui effleura le dos, la pressant de prendre place sur le
canapé. Elle obtempéra en lui lançant un regard soupçonneux.


— Je
suppose que je dois m’estimer heureuse que la vie reprenne enfin son cours,
marmonna-t-elle en soupirant et en s’affaissant sur les coussins moelleux.


Il prit
le temps d’admirer le contraste de sa chevelure chatoyante contre le velours pourpre
du siège.


—
Essentiellement grâce à vous, lui fit-il remarquer en traversant la bibliothèque
jusqu'au buffet sur lequel se trouvaient un certain nombre de flacons de
cristal.


Meredith
appuya la tête sur le dossier du canapé. Elle ferma les yeux et souffla
longuement, comme si elle était soudain libérée de toute la tension de la
semaine.


— Le
docteur Sibley est un excellent médecin. (Elle réprima un bâillement.) Et
Tillman est une infirmière expérimentée et dévouée. J'ignore comment nous aurions
fait, sans elle.


Silverton
s’abstint de tout commentaire. Il était dans la nature de Meredith d’être
modeste, et il savait pertinemment qu’elle refuserait quelque compliment que ce
soit. Il préféra donc lui servir un petit verre de sherry et le lui apporter.
Quand il s’approcha, elle rouvrit les yeux et se concentra sur lui plutôt que
sur la fatigue qui voilait son regard argenté.


Il
marqua une pause de quelques secondes, scrutant attentivement le visage qui lui
était devenu si cher. Son teint pâle faisait ressortir ses cernes noirs, sous
ses yeux, comme s’il s’agissait de deux ecchymoses. Son cœur se serra de
compassion.


La
pauvre chérie. Elle est épuisée d’avoir veillé sur tante Georgina. Poussant un soupir,
il reporta à plus tard ses projets amoureux, quand elle ne serait plus à demi
morte de fatigue. Il lui tendit le verre, et, contrairement à ce qui s’était
produit le jour où il lui en avait proposé un dans sa chambre, elle l’accepta.
Elle but une gorgée et ferma de nouveau les paupières, manifestant sa gratitude
dans un murmure.


Il
baissa les yeux sur les courbes généreuses de ses seins, nichés avec
délicatesse dans sa petite robe de soie. Il sentait une douleur de plus en plus
forte se former dans son entrejambe, au fur et mesure de la frustration
engendrée par ses désirs contrariés. S’il tardait à se soulager, il était
certain de finir impotent.


Il
marmonna un juron entre ses dents et s’installa à l’autre bout du canapé,
prenant soin de laisser une bonne distance entre eux. Il récupéra son verre
d’eau-de-vie sur la table et en avala une bonne rasade, espérant que la brûlure
de l’alcool parviendrait d’une manière ou d’une autre à lui faire oublier le
feu qui courait dans ses veines.


Elle
rouvrit lentement les yeux et inclina la tête contre les coussins pour mieux le
voir.


— Vous
avez dit quelque chose, milord ?


—
   Il est tard, Meredith, répondit-il d’un ton brusque. Vous
feriez bien d’aller vous coucher. J’ai cru comprendre que Tillman resterait
dans le boudoir de tante Georgina, cette nuit. Vous allez donc pouvoir vous
reposer un peu. Il est à présent inutile de veiller sur elle toute la nuit, non
?


Elle
porta sa main frêle à ses lèvres pour dissimuler un nouveau bâillement.


—
   En effet, l’état de santé de lady Stanton s’est
considérablement amélioré. Je suis passée la voir, et elle dort paisiblement. Le
docteur Sibley a dit qu’elle serait suffisamment d’aplomb pour envisager de se
rendre dans le Kent d’ici quelques jours seulement.


Le
médecin avait conseillé à sa patiente d’aller séjourner quelques semaines à la
campagne pour hâter sa guérison. Le général et Silverton avaient alors décidé
d’emmener toute la famille à l’abbaye de Belfield, l’un des domaines de
Silverton les plus proches, plutôt qu’à Stanton Park, dans le Yorkshire. Le
trajet serait plus facile, depuis Londres, puisqu’il était possible de s’y
rendre en moins d’une journée, ce qui demanderait moins d’efforts à sa tante.


Silverton
examina de nouveau les cernes sous les yeux de Meredith. Il semblait qu’elle
avait besoin d’autant de repos que l’épouse du général.


— Vous
feriez bien d’aller vous coucher, répéta-t-il.


De
préférence avec moi,
ajouta-t-il en son for intérieur. Mais cela devrait attendre jusqu’à leur
arrivée à l’abbaye.


— Je le
sais, soupira-t-elle, mais je n’arrive pas à dormir. Sans doute ai-je pris
l’habitude de demeurer éveillée à cette heure. J’ai essayé de m’allonger, mais
je n’ai pas pu fermer l’œil.


Elle se
tourna vers lui, portant de nouveau la main à sa chevelure, comme si cela la
gênait qu’il puisse la voir si peu apprêtée.


—
J’avais simplement l’intention d’emprunter un livre dans la bibliothèque du
général et de l’emporter dans ma chambre.


Ils se
dévisagèrent un long moment. Silverton aurait juré sentir une certaine chaleur
monter entre eux. Elle détourna brusquement le regard et se mit à contempler le
feu, les joues légèrement rouges.


—
   Mais, en fait, poursuivit-elle en déglutissant nerveusement,
il semblerait que je sois bien trop agitée pour pouvoir lire.


Silverton
réprima un sourire. Il s’approcha d’elle sur le canapé, lui prit son verre de
sherry des mains et le posa délicatement sur la table. Il glissa un bras
derrière elle et plongea les doigts dans la chevelure soyeuse de la jeune
femme.


Celle-ci
sursauta légèrement, mais ne fit rien pour arrêter son geste. Il put déceler
une myriade d’émotions se succéder sur son visage, jusqu’à ce que s’installe
l’expression manifeste d’un profond désir.


— Je...
je ferais peut-être bien de monter, à présent, bredouilla-t-elle en baissant
les yeux sur ses lèvres.


Tandis
qu’il passait son autre bras autour de sa taille, Silverton esquissa un sourire
avide.


—
   Dans une minute, ma douce, chuchota-t-il avant de s’approcher
de ses lèvres cerise.


Meredith
eut l’impression de s’ouvrir à lui comme une fleur aux premières lueurs du
jour. Toute la fatigue et toute la tension qu’elle ressentait depuis des jours
se dissipèrent soudain au contact enivrant de son baiser. Elle entrouvrit la
bouche, et il en profita pour y glisser sa langue. Il la dévora comme un
affamé.


Elle
poussa un gémissement, se laissant tomber lentement à la renverse sur les
coussins du canapé. Il lui répondit par un grondement guttural qu’elle trouva
si exquis qu’une boule d’excitation inhabituelle se forma dans son ventre. Ses
jambes étaient si faibles qu’elle comprit qu’il lui aurait été impossible de
lui échapper, même si l’envie lui en avait pris.


Elle
avait presque perdu connaissance quand elle l’avait vu devant elle, à la lueur
étincelante du feu, sa chevelure dorée brillant de la même couleur que les
flammes. Il lui avait semblé si grand et si fort qu’il lui avait fait penser à
un dieu ou à un esprit de l’Antiquité venu l’enlever pour l’emmener dans son
royaume enchanté. Son instinct lui avait commandé de quitter la pièce avant
qu’il puisse la soumettre à son joug, mais sa raison lui avait soutenu qu’elle
aurait le courage de lui résister. Elle était partie du principe que cela ne
lui ferait aucun mal de passer un moment en sa compagnie.


Elle
mesurait à présent à quel point elle avait été sotte de croire qu’elle aurait
pu lui dire « non ». Et elle savait au fond d’elle qu’elle ne le souhaitait
pas, car Silverton était tout ce dont elle avait toujours rêvé.


Elle se
cramponna à ses bras, enfonçant ses doigts dans la douceur de sa chemise de
lin. Il lui prit la main et la posa sur sa nuque, la serrant plus fort contre
lui. Elle effleura son gilet de satin avec ses seins, et le contact de ses
tétons contre le tissu ne ressembla à rien de ce qu'elle connaissait. Durs et
tendus, ils lui picotaient avec une intensité presque douloureuse.


Elle se
pressa aussitôt contre lui, cherchant à mettre un terme à ce délicieux martyre.


Silverton
semblait connaître ses besoins avec précision. Tout en lui caressant la langue
avec la sienne, il passa la main sur son corsage et captura son sein droit
entre ses doigts fins. Quand il frôla son téton, celui-ci se contracta
davantage. Manifestement, cela lui plaisait, car il se mit à le faire rouler
entre son pouce et son index en poussant un grondement guttural.


Meredith
recula et le regarda fixement, bouleversée par cette sensation qui se répercuta
jusque dans ses reins. Les yeux bleus du marquis avaient pris une teinte
indigo, et il avait lui-même un air si farouchement triomphant qu'elle en
frémit. Il la dévisagea, adoucissant son regard en devinant son appréhension.


— Du
calme, ma chérie, lui chuchota-t-il à l’oreille. Il n’y a rien à craindre. Je
veux simplement vous serrer dans mes bras, ce soir. Vous embrasser et vous
apaiser pour que vous puissiez vous endormir plus facilement.


Il
laissa la main sur sa poitrine pendant qu’il lui embrassait doucement la joue,
l’oreille et le cou. Elle se détendit, savourant ses caresses apaisantes, sa
tension s’évanouissant une fois de plus quand il l’étreignit. Son angoisse
passagère se dissipa au contact de ses bras puissants avec lesquels il
l’enveloppait avec tant de fermeté.


Elle
glissa ses mains sur le torse du marquis et se mit à respirer lentement. Comme
s’ils étaient doués d’une volonté propre, ses doigts commencèrent à déboutonner
son gilet, à en écarter les pans pour pouvoir caresser son torse à travers sa
chemise. Silverton libéra le sein de la jeune femme de sa main gauche et porta
celle-ci à son foulard pour en défaire le nœud et s’en débarrasser en le jetant
par terre. Elle dirigea lentement ses doigts vers l’ouverture de sa chemise et
les faufila dessous.


Elle
s’émerveilla devant la puissance qu’elle devinait contenue en lui, et s’étonna
de la bouffée de chaleur qui lui envahit tout le corps quand elle se blottit
dans le creux de son bras. Elle le caressa et s’amusa, faufilant ses doigts
dans ses cheveux blonds et raides qui tombaient sur sa peau cuivrée.


Il se
figea sous ses caresses, lui laissant le temps d’explorer son corps. Quand elle
sentait ses muscles se bander sous ses doigts, une montée de plaisir la
submergea.


Elle ne
put résister à l’envie de se redresser et d’effleurer le bas de sa gorge avec
la pointe de sa langue. Elle lécha timidement l’endroit où battait son pouls
rapide en marmonnant un remerciement un peu absurde pour sa virilité aussi
puissante qu’enivrante.


Pendant
un long moment, il sembla presque paralysé. Puis, dans un mouvement si prompt
qu’elle le sentit avant de commencer à le voir, il l’attira sur ses cuisses et
l’installa à califourchon sur lui. Elle poussa un petit cri de surprise en
ouvrant la bouche, mais il plongea sa langue entre ses lèvres, lui coupant impitoyablement
le souffle. Une main autour des épaules de la jeune femme pour la maintenir en
place, il lui saisit la hanche avec l’autre, la caressant à travers les fines
couches de tissu de sa robe et de son chemisier.


Meredith
avait l’impression de s’embraser, son doux entrejambe brûlant et moite. Elle
voulait se tortiller contre lui, même si elle savait qu’elle pouvait défaillir
à tout moment entre ses bras.


Le
baiser de Silverton avait un goût d’eau-de-vie. Il émanait de lui un léger
parfum d’épices à cause de son tabac à priser, ainsi que quelque chose
d’intangible et de pourtant si merveilleux, qu’elle mourait d’envie de se
blottir contre lui comme un chaton en quête d’affection.


Elle
lui rendit son baiser avec un enthousiasme si impétueux, qu’elle aurait presque
dû en avoir honte, se dit-elle. Au contraire, elle n’éprouvait qu’une
excitation de plus en plus forte et un profond désir, avec l’impression qu’elle
était sur le point de sauter dans un précipice, dans un néant étincelant où
tous ses sens seraient magnifiés et ses émotions décuplées.


Le
saisissant par le col, elle s’abandonna à son baiser, lui titillant la langue
en tentant d’imiter tant bien que mal ce qu’il lui avait fait quelques instants
auparavant. Silverton recula doucement et se blottit contre sa joue, poussant
la tête de la jeune femme sur le côté pour qu’elle livre son cou à ses lèvres
inquisitrices. Il la fit frémir de plaisir en léchant et mordillant avec
avidité la partie sensible sous son oreille.


Meredith
rejeta sa tête en arrière, le contact de sa langue humide sur sa peau étant si
intense qu’elle en avait des vertiges. Les paupières fermées, elle sentait
encore sa main sur son corsage en soie, tandis que, avec ses doigts agiles, il
en défaisait les lacets et lui en dégageait la poitrine. Elle s’efforça de
rouvrir les yeux, car quelque chose en elle la poussait à le dévisager pendant
qu’il la dénudait et exposait son corps à son regard pour la première fois.


Il la
tenait tendrement sur ses cuisses, faisant glisser une main le long de son dos
pour la maintenir en place. De l’autre, il tira sur les rubans de son
chemisier, faisant délicatement tomber le vêtement sur sa taille.


Elle ne
put s’empêcher de pousser un gémissement en apercevant son air sauvage, ce qui
le poussa à lever les yeux vers elle. Il avait les traits aussi durs que du
granit, mais ses prunelles brillaient d’une tendresse qui lui donna envie de
pleurer. Il s’approcha de sa bouche, lui déposant un délicat baiser sur les
lèvres, comme pour la rassurer. Mais il reporta aussitôt son attention sur sa
poitrine, et elle comprit qu’il ne se laisserait plus distraire jusqu’à ce
qu’il ait obtenu ce qu’il attendait précisément d’elle.


Avec
une excitation à la limite de la douleur, elle l’observa l’examiner. Elle avait
honte de le reconnaître, mais elle adorait son air cupide quand il la dévorait
du regard. Il finit par reposer ses mains sur ses seins, suivant leur courbe du
bout des doigts, jusqu’à ses tétons. Pendant qu’il la tourmentait, elle se mit
à haleter, gênée de ne pouvoir maîtriser son souffle tremblant. En faisant
courir ses doigts en cercle autour de ses tétons, la poussant à se tortiller
sur ses jambes musclées, il esquissa un nouveau sourire hypnotique.


Quand
il écarta légèrement les cuisses pour qu'elle puisse avoir une meilleure assise
sur lui, elle prit soudain conscience de son érection. Elle sentit une chaleur
moite s’installer entre ses jambes et redouta qu’il s’en aperçoive à travers la
fine étoffe de sa robe.


Mais,
aussitôt, il approcha la tête de sa poitrine et se mit à lui suçoter le téton.
Elle tressaillit dans ses bras, étouffant un cri de surprise quand elle fut
transpercée jusqu’au plus profond de ses entrailles par une sensation
fulgurante.


Il
redressa alors la tête, le regard plein de malice, feignant une certaine
inquiétude.


— Du
calme, ma chérie! S’exclama-t-il doucement. Ne criez pas si fort.


—
Désolée, hoqueta Meredith, mortifiée d’avoir perdu la maîtrise d’elle-même. Il
semblerait que je n’aie pas pu m’en empêcher.


— J’y
compte bien, murmura-t-il avant de se consacrer de nouveau à sa poitrine.


Elle
était sur le point de lui demander ce qu’il voulait dire quand il referma ses
dents sur son téton. Il tira dessus si délicatement qu’elle aurait juré qu’il
avait grossi dans sa bouche. Pendant qu’il lui léchait et mordillait cette
partie si sensible, s’interrompant de temps à autre avant de le reprendre en
bouche, elle s’efforça de réprimer des gémissements incontrôlables. Au moment
même où elle crut qu’elle allait perdre la tête, il porta son attention sur son
autre sein, la couvrant d’agréables caresses avec sa langue, qui firent monter
la pression au creux de son ventre de façon presque insupportable.


— Pitié
! Haleta-t-elle, sans vraiment savoir ce qu’elle voulait, mais certaine qu’il
comprendrait le sens de sa requête. Pitié !


Elle
cambra le dos, poussant délibérément sa poitrine contre sa langue râpeuse. Il
émit une sorte de ronronnement, comme s’il se prenait pour un chat géant,
savourant à pleine bouche la douceur de sa chair. Elle se tortilla sur ses cuisses,
pressant son entrejambe contre son érection, qui lui sembla aussi dure que de
la pierre.


Le
souffle court, il redressa la tête, le visage rouge de désir, ce qui entraîna
le cœur de la jeune femme à tambouriner encore plus. Silverton la regarda dans les
yeux, l’air à la fois de plus en plus possessif et tendre.


Meredith
se rendit soudain compte avec une conviction absolue qu’il ferait tout ce qui
était en son pouvoir pour la protéger. Elle était étendue sur lui, totalement
vulnérable et exposée à son contact, complètement à sa merci, mais plus en
sécurité, trouvait-elle, qu’à n’importe quel autre moment de son existence.


— Dieu
du ciel, Meredith! (Sa voix grave la fit frémir.) Vous êtes si belle que j’ai
du mal à le supporter.


Ses
paroles lui firent presque autant de bien que ses caresses. Quand il approcha
de nouveau ses lèvres des siennes, elle ferma les yeux en battant des cils.


Tout en
l’embrassant avidement, il glissa la main sous sa robe et la fit remonter le
long de sa cuisse. Ses caresses n’étaient plus si délicates, à présent, ses
doigts fermes contre sa jambe, comme s’il avait du mal à se contenir. Il arriva
à sa jarretelle puis à sa peau nue, jusqu’à atteindre son entrejambe.


Elle
avait peine à respirer entre ses sanglots, éprouvant des émotions
vertigineuses, tiraillée entre une vive impatience et une pudeur mise à mal qui
lui donnait envie de se soustraire à son étreinte impérieuse. Mais elle savait
qu’il ne s’arrêterait pas. Et qu’elle ne le lui demanderait pas.


Il
caressa les quelques boucles à la naissance de son sexe, et y pénétra avec
précaution, pressant l’un de ses longs doigts contre les tendres replis qui
frémirent à son contact. C’en était terminé de la femme raisonnable et pleine
de sang-froid. Elle était à présent un être hypersensible, et il était le seul
à pouvoir assouvir ses besoins sans cesse grandissants.


Il
caressa d’une main experte l’intérieur de son intimité douce et détrempée. Elle
se mit à trembler face à cet assaut, tentant de comprendre ce que les mains du
marquis étaient en train de lui enseigner.


Il ôta
soudain son doigt. Elle rouvrit aussitôt les paupières. Le voyant la dévorer du
regard, elle se sentit incroyablement dévergondée, ainsi étendue contre ses
cuisses et son torse. Son entrejambe soyeux était humide, et ses tétons, rose
vif et tendus, étaient encore imprégnés de sa salive. Il poussa un petit
grognement et plongea ses yeux dans les siens.


Tout en
soutenant son regard, il commença à lui écarter les cuisses, doucement mais
inexorablement, avec la main qu’il avait gardée entre ses jambes. En lui
caressant de nouveau ses quelques boucles, il découvrit enfin la partie la plus
secrète de son anatomie, son point sensible, dissimulé dans les replis de son
intimité. En s’immisçant un peu plus avant, il se mit à caresser et à masser
délicatement ce petit point gonflé. Elle frissonna aussitôt de tout son être,
la sensation lui étant à la fois insupportable et merveilleuse.


Elle ne
tenait plus. Comme s’il l’avait deviné, il enfonça l’un de ses longs doigts en
elle tout en continuant à exercer une pression régulière sur le petit bouton.
Elle cambra le dos, totalement décontenancée par l’intensité du plaisir qui
émanait de chacun de ses pores, des frissons dans tout le corps.


Au
moment même où elle entrouvrit les lèvres pour pousser un cri, il approcha sa
bouche de la sienne, avec brusquerie et autorité, savourant la bénédiction de
cette extase fabuleuse.


Silverton
se laissa retomber sur les coussins, tandis que Meredith s’effondrait sur lui,
tremblante comme une feuille. C’était un miracle qu’il n’ait pas joui lui
aussi, en la sentant se tortiller avec une telle sensualité contre son sexe. Il
continua à caresser sa peau qui avait la douceur d’une pêche, et à pétrir sa
poitrine généreuse de l’autre main. Il ne voyait pas comment il allait pouvoir
la laisser partir, alors qu’il n’avait qu’une envie, l’allonger par terre et
s’enfouir dans sa chaleur satinée.


Pourtant
il s’interdisait de la prendre dans la bibliothèque de son oncle, encore moins
la première fois. Au fond de lui, il avait du mal à croire qu’il était parvenu
à l’entraîner si loin, mais après avoir accumulé tant de frustration, il
n’avait su résister à son désir si gentiment offert, et sa maîtrise de lui
avait alors fondu comme neige au soleil. Il savait que la prochaine fois qu’ils
se retrouveraient dans la même situation, aucun des deux ne pourrait plus se
retenir. Pourtant, se rappela-t-il, Meredith avait tout à perdre si on la
découvrait dans une position si compromettante.


Après
avoir jeté un dernier coup d’œil prolongé à son corps magnifique, il défroissa
sa robe, et remonta son chemisier et son corsage sur sa poitrine. Meredith, qui
semblait se trouver dans un état de confusion extrême, parut se ressaisir quand
elle comprit qu’il tentait de la rhabiller. Elle rouvrit les yeux en battant
des paupières, et il la vit recouvrer ses esprits, en même temps qu’elle
semblait céder progressivement à la panique.


Elle se
redressa contre lui avec peine et tenta de s’asseoir. Il la maintint fermement
en place en réprimant un juron.


—
Cessez de vous débattre, ma douce. (Il s’efforça de prendre un ton rassurant.)
Restez sur moi un instant, le temps de récupérer complètement.


Elle
continua de se tortiller, et obligea le marquis à pousser un gémissement
lorsqu’elle s’appuya sur sa verge douloureuse.


—
Meredith, gronda-t-il. Tenez-vous tranquille.


A son
ton sec et impérieux, elle se figea, l’air consternée. Il soupira et se
redressa sur le canapé, lui permettant d’adopter une position plus confortable
sur ses genoux.


— Je ne
voudrais pas vous inquiéter, ma douce, mais si vous continuez à vous trémousser
de la sorte, je crains de ne plus pouvoir être tenu pour responsable de mes
actes.


Meredith
fronça les sourcils, inconsciente de la souffrance quelle lui infligeait. Puis
elle jeta un coup d’œil à son visage. Elle rougit et baissa les yeux en se
mettant à nouer maladroitement son corsage.


—
   Permettez-moi de vous aider, ma chère, lui proposa-t-il en
repoussant ses mains tremblantes. Restez calme une minute, donnez-vous
l’occasion de retrouver votre, euh... élégance. Après tout, ajouta-t-il en lui
souriant, vous venez d’avoir votre...


—
   Non, non, taisez-vous! s’écria-t-elle d’une voix nerveuse. Je
ne veux pas savoir comment ça s’appelle ! Je vous en prie, milord, laissez-moi
me lever.


Elle
tenta derechef de se mettre debout en se tortillant contre ses cuisses.


En
réponse, Silverton la serra involontairement dans ses bras.


—
   Meredith, lâcha-t-il, la mâchoire contractée. Cessez de
m’appeler « milord ».


—
   Eh bien, je ne sais pas vraiment comment je pourrais vous
appeler, à part « lord Silverton », protesta-t-elle en s’efforçant vainement de
s’écarter de son torse.


Espérant
parvenir à la calmer, il pressa sa bouche contre son cou. L’espace d’un
instant, elle cessa de remuer. Il redressa la tête, ravi de la voir entrouvrir
les lèvres, un voile de velours devant les yeux.


— Vous
pourriez essayer de m’appeler Stephen, murmura-t-il. Au moins quand nous ne
sommes que tous les deux.


Elle
tenta encore de se lever, et son corps se raidit.


—    Il
ne faut pas que nous nous retrouvions de nouveau seuls comme ça, milord. Je
frémis à l’idée que vous vous faites de moi, mais je vous garantis que c’est la
première fois de ma vie que je fais une chose pareille. Lâchez-moi. Sur-le-champ
!


Il
marmonna un nouveau juron, la libérant de son étreinte. Elle tenta de
s’éloigner de lui, empêtrée dans les pans de sa jupe. Elle se redressa en
chancelant et tendit la main pour recouvrer l’équilibre.


Silverton
se leva à son tour et l’observa en grimaçant, tandis qu’elle se baissait pour
chercher à tâtons ses chaussures, qu'elle avait perdues dans le feu de
l’action.


—
   Il faut que nous discutions de ce qui vient de se passer,
Meredith.


Elle
secoua énergiquement la tête en enfilant ses escarpins d’un coup sec.


— Non,
milord. C’est inutile. C’était une erreur. Je ne vous en veux pas d’avoir joué
avec moi...


— Je ne
joue pas avec vous! De quoi diable parlez-vous ?


Malgré
ses efforts, ne comprenant pas qu’elle puisse avoir une si piètre image de lui,
il fut incapable de contenir son ressentiment.


Elle
s’écarta lentement de lui.


— Je
suis persuadée que vous ne me vouliez aucun mal, milord. (Elle évita son
regard, préférant nouer soigneusement les rubans de sa robe.) Et je sais aussi
que vous éprouvez de l’affection pour moi...


—
   De l’affection pour vous! Fulmina-t-il. C’est comme ça que
vous voyez les choses ?


—
   Baissez d’un ton, siffla-t-elle en regardant par-dessus son
épaule en direction de la porte.


Il
traversa la pièce et saisit Meredith par le menton. Il l’obligea à relever la
tête et à le regarder dans les yeux.


—
   Expliquez-vous, exigea-t-il.


Elle
soutint son regard, le visage parcouru d’émotions contradictoires.


— Je
sais que vous ne me voulez aucun mal. Je suis même convaincue que vous tenez à
moi. Mais il est impossible que nous nous fassions plaisir de la sorte, et...


Elle
détourna les yeux.


—
   Et quoi?


—
   Il faut que vous cessiez de jouer avec moi, chuchota-t-elle.
Je ne le supporterai pas.


Sous le
choc, Silverton ouvrit grande la bouche. Comment diable avait-elle pu parvenir
à une conclusion si erronée ?


Refermant
sèchement la bouche, il lui libéra le menton et la saisit par les épaules.


— Je ne
joue pas avec vous, Meredith. Pour quel genre d’homme me prenez-vous donc ?


Elle se
tourna brusquement vers lui, les yeux écarquillés, l’air étonnée.


— Je
veux vous épouser, petite sotte ! (Il ne put s’empêcher de prendre un ton
bougon.) Je ne me serais jamais permis de vous toucher si ça n’avait pas été ma
plus ferme intention.


Elle le
regarda un long moment sans ciller. En plein désarroi, elle écarta ses lèvres
encore gonflées de ses baisers. Avant qu’il ait pu l’en empêcher, elle
s’arracha brusquement à son étreinte et recula prestement vers la porte.


— Non,
non, lord Silverton, il ne faut pas... C’est impossible. Réfléchissez à ce que
vous dites ! Je vous en prie, il faut que j’y aille.


Il
resta cloué sur place, l’écoutant opposer un refus catégorique à sa demande
certes maladroite. Elle fit tourner gauchement la clé dans la serrure avant
d’ouvrir brusquement la porte, pressée de quitter la pièce.


Elle
fit soudain volte-face. Sous le regard incrédule du marquis, elle se fendit
d’une révérence malhabile.


— Je
vous prie de m’excuser, milord, lâcha-t-elle, pantelante. Je vous souhaite une
bonne nuit.


Elle se
retourna et sortit, le laissant dans un état de confusion extrême. En dépit de
ce qui venait de se produire entre eux, et du sentiment évident de honte et de
panique de la jeune femme, celle-ci s’était sentie obligée d’observer les
règles de bienséance. Malgré son immense frustration, l’entrejambe atrocement
douloureux, Silverton ne put se retenir d’éclater de rire. Il se souviendrait
de sa ridicule révérence jusqu’à la fin de ses jours.


Il ne
lui restait plus qu’à déterminer ce qui l’avait à ce point tracassée quand il
lui avait fait sa proposition. Après ce qui s’était passé ce soir-là, il était
convaincu qu’elle l’aimait. Il soupçonna donc que son refus avait pour origine
les émotions et les sensations inconnues dont elle venait de faire
l’expérience. Elle avait manifestement été bouleversée.


Sans
compter, convint-il d’un air piteux, qu’il n’aurait pas pu faire sa proposition
de manière moins élégante. Il faudrait qu’il tâche de se racheter de cette
ânerie.


Il
récupéra son manteau, l’enfila, et quitta paisiblement la bibliothèque. Il
franchit l’imposante porte de la maison Stanton, sachant que Tolliver la
verrouillerait derrière lui. En descendant les rues désertes de Mayfair, il se
mit à échafauder un plan pour poursuivre Meredith de ses assiduités et tenter
d’ôter les doutes qu’elle pourrait avoir à propos de leur union. Il leva les
yeux vers le ciel nocturne et rit doucement. Il l’amènerait d’abord à l’abbaye de
Belfield, puis il lui ferait la cour, l’épouserait coucherait avec elle.


Mais
pas forcément dans cet ordre, se promit-il.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 21


Des éclats de rire
féminins se mêlèrent au délicat tintement des tasses à thé en sèvres sur leur
soucoupe, résonnant dans l’immense salon et franchissant les vastes
portes-fenêtres qui s’ouvraient sur la terrasse. Silverton se tenait dans
l’embrasure de l’une d’elles, contemplant la réserve de chasse drapée des
ombres filiformes de ce début de soirée estivale.


Il
percevait de temps à autre quelques bribes de conversation, sans pour autant
pouvoir en suivre le fil, trop loin des locuteurs. Le salon élisabéthain était
suffisamment grand pour y cantonner tout un régiment, et il n’avait jamais été
très friand des dorures et du style pompeux dans lequel il était décoré. Il
avait du mal à comprendre pourquoi sa mère avait choisi cette immense pièce
pour si peu de monde.


Il
supposa qu'elle avait voulu impressionner ses invités, quelques membres de la
bourgeoisie locale, Sophia et Robert, Trask, ainsi que le comte et la comtesse
de Wrackley et leurs deux enfants. La présence de la famille Wrackley était
assez étrange, car sa mère n’entretenait que peu de relations avec leurs plus
proches voisins.


Leur
domaine était contigu à celui de l’abbaye de Belfield, au pied des North Downs.
Le comte était titulaire d’un titre aussi ancien que prestigieux, mais c’était
un homme dépensier et un piètre gestionnaire, et ses terres avaient souffert
d’années de négligence. Tout le monde savait que son épouse et lui étaient à la
recherche d’une union lucrative pour leur fille, Isabel, encore considérée
comme un diamant d’une grande pureté, malgré ses trois années sur le marché des
célibataires.


En
observant le petit groupe depuis son poste d’observation, Silverton eut le
vague soupçon d’être la nouvelle proie des Wrackley. L’amitié récente de sa
mère pour la comtesse, une femme qu'elle méprisait en temps normal, confirmait
ses craintes. Il supposait également que l’étrange comportement de sa mère
était dû au fait qu’elle désapprouvait ses tentatives discrètes de séduire
Meredith. Elle espérait manifestement le détourner de cet objectif en agitant
la magnifique Isabel juste sous son nez.


Il
soupira, convaincu que l’aversion par trop évidente de sa mère envers Meredith
était l’une des raisons pour lesquelles sa douce s’était révélée si insaisissable.
Bien qu’ils vivent sous le même toit depuis près de deux semaines, Meredith
était parvenue à échapper à chacune de ses tentatives pour se retrouver seul
avec elle. Elle avait passé la majeure partie de son temps en compagnie de lady
Stanton, attentive à ses moindres désirs jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement
rétablie.


Contre
toute attente, Silverton n’avait pas insisté, même s’il détestait la manière
dont elle se dérobait chaque fois qu’il approchait, sans doute honteuse d’avoir
perdu la maîtrise d’elle-même dans ses bras, cette fameuse nuit à la maison
Stanton.


Il
regarda subrepticement dans sa direction, à l’autre bout de la pièce, où elle
avait pris place sur un canapé en ébène et soie violette, et discutait avec le
vicomte Tuddler, le jeune fils du comte de Wrackley.


Le
souvenir de l’abandon érotique de Meredith avait encore le pouvoir de
l’émoustiller. Il lui avait fallu énormément de discipline, ces dernières
semaines, pour se retenir de se jeter sur elle et de la mener au premier lit
venu. Il s’était contenté d’attendre patiemment. A présent, le prétexte dont
elle s’était servie de façon si efficace pour l’éviter n’était plus recevable :
le général et lady Stanton étaient partis pour Brighton le matin même. Sa tante
adorait la mer, et le général avait décrété qu’un séjour dans la station
balnéaire aiderait son épouse à recouvrer la santé.


Meredith
avait demandé à les accompagner mais, à la plus grande joie de Silverton, lady
Stanton avait insisté pour qu’Annabel et elle demeurent à l’abbaye.


— Non,
ma chérie, lui avait fermement répliqué la vieille femme quand elle avait tenté
de protester. Voilà trois semaines que tu es pieds et poings liés à mon chevet,
il est temps que tu profites un peu de toi, et l’abbaye est merveilleuse, à
cette période de l’année. Ta sœur et toi allez pouvoir peindre et dessiner de
nombreux paysages. J’insiste pour que vous restiez toutes les deux.


Meredith
avait semblé se soumettre de bonne grâce à sa décision, mais n’avait pas été
capable de s’empêcher de lancer un coup d’œil inquiet vers Silverton. Ce regard
timide l’avait renforcé dans sa détermination à la retrouver seul à seul dès
que possible.


Quand
il aperçut Tuddler se pencher vers elle pour lui susurrer quelque chose à
l’oreille, il s’extirpa aussitôt de sa rêverie. Le jeune vicomte avait discuté
avec elle pendant toute la soirée, frôlant les limites de la bienséance.
Silverton n’avait qu’une envie, saisir le garçon boutonneux par son col
ridiculement haut, le traîner sur la terrasse et le précipiter par-dessus la
balustrade, dans les rosiers pleins d’épines, en contrebas.


Heureusement,
la réaction plutôt fraîche de Meredith aux avances du jeune homme permit à
Silverton de chasser ses pulsions primitives. Pour le moment, elle examinait
Tuddler comme s’il appartenait à une espèce exotique de crapauds et qu’il fût
parvenu à s’introduire dans le salon en quelques bonds.


— Cesse
de te ridiculiser, Silverton, l’interrompit brusquement Trask, mettant un terme
à ses envies de meurtre. Cette fille est à l’évidence indifférente aux avances
de qui que ce soit à l’exception des tiennes.


Silverton
lui adressa un sourire piteux.


— C’est
si flagrant que ça?


Son ami
s’esclaffa d’un rire moqueur. Ils observaient tous les deux Meredith, qui, au
même instant, tourna délibérément le dos à Tuddler pour s’entretenir avec
Annabel. Les deux hommes se regardèrent et s’esclaffèrent.


—
   Pour l’amour du ciel, mon vieux! s’exclama Trask après s’être
un peu calmé. Quand vas-tu te décider à abréger nos souffrances et à demander
Miss Burnley en mariage ?


— Je
fais ce que je peux, grommela Silverton. Mais elle refuse de me laisser
approcher. (Il se tourna de nouveau vers l’objet de ses amours contrariées en
fronçant les sourcils.) Elle s’est mis dans la tête que je voulais jouer avec
elle.


—
   Et que fais-tu pour dissiper cette idée ?


—
   Eh bien... (Silverton hésita, craignant de paraître
ridicule.)... je lui fais la cour.


—
   La cour ? De quoi diable parles-tu ? N’importe quel demeuré
verrait que vous êtes tous les deux bien au-delà de ça. Contente-toi de lui
déclarer tes sentiments.


Silverton
secoua la tête.


— Je ne
crois pas que ce sera suffisant. Le scandale au bal de lady Framingham et ses
conséquences l’ont profondément touchée. Elle abhorre le beau monde, et je la
soupçonne d’avoir du mal à s’imaginer dans la peau de la marquise de Silverton.


Il
détestait devoir admettre cette idée, mais son instinct - et l’attitude de la
jeune femme - lui disait qu’il avait probablement raison.


—
   Eh bien, ça ne semble pas poser le moindre problème à la mère
de Tuddler, en tout cas, rétorqua Trask.


Silverton
examina sa mère et lady Wrackley en plissant les yeux. Elles étaient installées
côte à côte, à l’autre bout de la pièce. Elles s’étaient lancées dans une
conversation calme mais intense, la comtesse lançant de temps à autre un regard
de satisfaction béate à son fils, qui multipliait les efforts pour attirer
l’attention de Meredith.


—
Effectivement, murmura Silverton. C’est étrange.


— Je
suppose que c’est à cause de ta mère. C’est lady Silverton qui, en guise de
tactique de diversion, a manifestement encouragé la comtesse à assister aux
tentatives pathétiques de son fils de faire la cour à Miss Burnley. Si Tuddler
parvient à la séduire et à l’éloigner de toi, alors la belle Isabel aura le
champ libre pour atteindre son objectif.


Trask
esquissa alors un sourire diabolique.


— Et,
au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, son objectif, c’est toi.


—
   C’est ce que j’avais cru comprendre, répondit sèchement
Silverton.


— J’en
déduis que lady Silverton s’opposerait à avoir Miss Burnley comme bru ?


—
Qu’est-ce que tu en penses ?


Trask
ébaucha un rictus imperceptiblement méprisant.


—
   Permets-moi de te dire, avec tout le respect que je te dois,
cher Silverton, que ta mère est une sotte.


— Tu
enfonces des portes ouvertes, Trask. Mais tu remarqueras que, malgré tout
l’attachement que j’ai pour elle, je ne l’écoute que très rarement.


— Je
suis ravi de te l’entendre dire, surtout dans le cas présent. Miss Burnley est
un trésor inestimable. (Il reprit son examen admiratif de Meredith.) En fait,
si toutes tes tentatives pour la séduire venaient à échouer, je crois qu’il
n’est pas impossible que je me mette à lui courir après.


—
   Dans tes rêves ! grogna Silverton, ne se donnant même pas la
peine de dissimuler sa réaction à la plaisanterie de son ami.


Trask
leva les yeux au ciel, mais Silverton se moquait de savoir qu’il se comportait
comme un animal sauvage défendant sa femelle. Quand il était question de
Meredith, cela faisait longtemps qu’il ne cachait plus son instinct de
possession.


— Eh
bien, dans ce cas, déclara le comte, il te faut manifestement un nouveau plan.


—
   Que me suggères-tu ?


—
   Pourquoi ne te contentes-tu pas de coucher avec elle ? Elle
serait ensuite contrainte de t’épouser.


— Tu ne
la connais pas, rétorqua Silverton, fuyant le regard de son ami.


Trask
le dévisagea un long moment avant de s’esclaffer d’un rire moqueur :


—
Allons, Silverton, ne me dis pas qu’avec tes talents tant vantés, tu ne
parviendrais pas à obtenir l’effet escompté!


—
Pourrait-on parler d’autre chose, je te prie ? (Silverton grinça des dents.)
Crois-moi si tu veux, mais si je t’ai invité ici, ce n’est pas pour le plaisir
discutable de ta compagnie, mais parce que j’ai besoin de tes conseils sur un
sujet de toute importance.


Trask
esquissa un sourire, mais s’abstint de tout commentaire salace.


— Je
suis à ta disposition.


Après
avoir jeté un rapide coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne
pourrait les entendre, Silverton lui raconta brièvement ce qui s’était produit
le soir où Jacob Burnley s’était jeté sur Meredith. Trask perdit peu à peu son
sourire quand son ami lui rapporta la tentative d’Isaac Burnley de s’assurer la
mainmise sur les deux sœurs ainsi que sa menace d’interner Annabel dans un
asile.


—    Quelle
raison pourrait-il avoir de vouloir faire ça ?


—
   C’est ce que j’ai l’intention de découvrir, répondit le
marquis. Les Burnley sont de prospères négociants en laine. Il me semble que
l’oncle est l’unique propriétaire d’une importante manufacture, à Bristol.
Compte tenu que tu as des placements dans ce secteur, j’espérais que tu
pourrais faire appel à tes relations pour établir l’état des finances de la
famille. L’oncle et son fils ne montraient apparemment aucun intérêt pour
Meredith et Annabel il y a encore quelques mois. Quelque chose a dû changer
pour précipiter cette attitude irréfléchie.


Trask
commença à comprendre.


—    Annabel
a fait un héritage considérable du côté de sa mère, non ?


Silverton
acquiesça.


—
    Dix mille livres par an. Et même si les revenus de Meredith
sont bien moindres, ils représenteraient une belle somme pour une affaire qui
rencontrerait des difficultés.


—   Je
m’en occupe. Je retourne à Londres dans quelques jours ; je connais une ou deux
personnes qui seront en mesure de me fournir des réponses. En attendant,
j’écrirai à mes relations à Bath et à Bristol. S’il y a quoi que ce soit, nous
le découvrirons bientôt.


Silverton
était sur le point de lui répondre quand sa mère s’approcha, dans un nuage de
tissu pêche et de soie dorée. Les deux hommes se tournèrent poliment vers elle
pour la saluer.


— Vous
êtes tous les deux de vilains garnements, ronronna-t-elle en saisissant
Silverton par les avant-bras. Mon fils, tu négliges cruellement tes invités.
Lady Isabel a gentiment accepté de nous jouer du pianoforte. Il faut absolument
que tu voies à quel point elle est douée. Et sa voix... est tout simplement
divine !


Trask
haussa délibérément les sourcils. Silverton lui adressa en retour un sourire
narquois.


—
   En ce cas, milady, je vais de ce pas rejoindre les autres.


Le
comte s’éloigna et alla prendre place à côté de Sophia, à l’autre bout de la
pièce.


—
   Stephen, demanda lady Silverton d’un ton impérieux malgré ses
traits délicats, aurais-tu la bonté d’aller ouvrir l’instrument pour lady
Isabel ? Tu l’as ignorée toute la soirée, et je te garantis que la pauvre est
parfaitement consciente de cet affront.


Silverton
examina l’expression hautaine de sa mère.


—     Eh
bien, nous allons remédier à cela.


Il
recouvra le masque qu’il avait l’habitude d’arborer en société et laissa sa
mère le conduire jusqu’à la jeune fille, qui attendait avec impatience près du
pianoforte.


Meredith
avait passé les deux semaines précédentes à tenter d’oublier ce qui s’était
produit dans la bibliothèque de la maison Stanton. C’était naturellement
mission impossible. Chaque fois qu’elle apercevait Silverton, elle était de
nouveau submergée par ces souvenirs et par une vague de chaleur qui menaçait de
l’emporter.


Elle
avait fait tout ce qu’elle avait pu pour l’éviter - ce qui n’avait pas été un
mince exploit compte tenu qu’ils vivaient sous le même toit -, mais depuis que
son « prétexte » était parti pour Brighton en carrosse, elle n’avait plus
aucune excuse.


Meredith
se remémora le jeune homme vêtu de façon ridicule qui avait passé la soirée à
tenter de la charmer. Le vicomte Tuddler lui avait été insupportable dès le
moment où les hommes avaient rejoint les femmes dans le salon, après le dîner.
La seule consolation qu'elle avait pu tirer du supplice de cette soirée avait
été de remarquer les regards meurtriers que Silverton n’avait cessé de lancer
au vicomte.


Elle
jeta un coup d’œil furtif à son hôte, engagé dans une conversation à bâtons
rompus avec le comte de Trask. Elle s’efforça de tout son être de repousser le
désir mélancolique qu’elle éprouvait en sa compagnie, un désir qui s’était fait
de plus en plus pressant au cours de ces dernières semaines chez lui.


Aussi
imposante que somptueuse, l’abbaye de Belfield avait aussitôt séduit sa
sensibilité artistique. Elle n’oublierait jamais le premier aperçu qu’elle
avait eu du manoir. Annabel et elle étaient collées aux vitres de la voiture
lancée à pleine vitesse dans la longue allée qui parcourait la vaste réserve de
chasse richement boisée. Soudain, les arbres s’étaient écartés, et l’abbaye
s’était révélée dans toute la splendeur de son style Tudor.


La
jeune femme avait passé de nombreuses heures à arpenter la demeure et son
domaine, la majesté et l’histoire de la propriété exerçant une puissante
influence sur son imagination. Elle n’avait pu s’empêcher d’aspirer à vivre là,
avec Silverton, y élever des enfants, et cohabiter avec les générations qui
avaient précédé et celles qui viendraient ensuite.


Mais
ses rêves mélancoliques en resteraient là : ce ne seraient jamais que des
rêves. Chaque fois qu’elle se demandait à quoi pourrait ressembler la vie de la
marquise de Silverton, elle était pétrie d’angoisse et de la conscience amère
de sa propre inadéquation. Et même si Silverton ne se rendait pas compte à quel
point elle n’était pas faite pour ce titre, sa mère le savait parfaitement.


Lady
Silverton s’était montrée d’une politesse glaciale, ces deux dernières
semaines. L’aversion manifeste que cette femme éprouvait envers elle lui avait
clairement indiqué quel genre d’accueil le beau monde lui réserverait si elle
se révélait suffisamment sotte pour consentir à épouser Silverton. Elle ne
voulait même pas imaginer la réaction de la mère de ce dernier si elle
apprenait que son fils lui avait déjà fait sa demande en mariage.


Par
chance, Meredith ne le saurait jamais, car elle n’avait aucune intention
d’accepter. La nuit, elle dormait peu et ne pensait qu’à cela, et il ne faisait
aucun doute dans son esprit que si elle l’épousait, ce ne serait qu’une
question de temps avant qu’il se lasse d’elle. Pis, elle finirait par l’agacer,
avec son manque de savoir-vivre, une qualité primordiale dans les cercles où il
évoluait. Il lui fallait une véritable aristocrate, rompue aux usages du beau
monde, et qui ne le plongerait pas dans l’embarras avec ses bourdes répétées.


C’était
quelqu’un comme Isabel, qu’il lui fallait.


Rien
qu’en regardant l’élégante jeune femme, elle sentait son estomac se tordre de
rancœur. La fille des Wrackley était d’une beauté stupéfiante, petite et menue,
avec un visage classique et un teint rose-thé. A côté d’elle, Meredith avait
l’impression d’être une vieille fille dégingandée.


Pis,
quand lady Isabel avait bavardé avec Silverton, avant le dîner, Meredith
n’avait pu s’empêcher de remarquer quel merveilleux couple ils formaient.
Visiblement, lady Silverton était du même avis, car elle avait fait tout son
possible pour qu’ils se retrouvent ensemble, y compris en installant la jeune
aristocrate à côté de lui au dîner.


Et,
pour couronner le tout, Meredith avait également dû subir toute la soirée la
plaie envahissante qu’était le crapaud de frère de lady Isabel, manifestement
persuadé que toutes les femmes rêvaient de ses avances insipides.


—
   Ah, Miss Burnley, murmura soudain le vicomte à son oreille.
Il flotte dans l’air, ce soir, un parfum de romance! J’insiste pour que vous
vous joigniez à moi sur la terrasse : votre beauté ténébreuse éclipsera, j’en
suis certain, les plus éclatants rayons du soleil couchant.


Ses
mains lui démangeaient tant elle avait envie de le gifler.


— Je
vous remercie, milord, mais non, lui répondit-elle d’un ton ferme en lui
tournant le dos, profitant du fait qu’Annabel vienne s’asseoir auprès d’elle.


—
   Sophia m’a demandé de venir pour voler à ton secours,
chuchota sa jeune sœur. Cet affreux garçon t’a tenu la jambe toute la soirée.
Tu veux que j’essaie de l’éloigner? Je suis sûre de pouvoir le persuader
d’aller avec moi sur la terrasse, si tu veux.


Meredith
poussa un éclat de rire.


— Non,
ma chérie. Mais je te remercie. Si je te laisse faire, je crains que Robert ne
puisse s’en offusquer. Il est en train de nous épier à cet instant même.


Annabel
jeta un coup d’œil à son fiancé et se mit à rire bêtement.


—
   Oh, ma chère sœur, je n’y avais pas pensé. Il est en train de
devenir terriblement jaloux, non ?


—
   C’est maintenant que tu t’en rends compte ? S’étonna
Meredith. Vraiment, Annabel, c’est un miracle qu’il ne t’ait pas encore
enfermée dans une chambre, à l’heure qu’il est! Il tient à toi depuis le
premier instant mais, désormais, tu lui appartiens.


Les
deux sœurs se tournèrent vers Robert, qui observait Annabel d’un air qui se
voulait à la fois sévère et plein d’adoration.


Meredith
gloussa.


—
   Il semblerait qu’il ait plutôt changé, au cours de ces
dernières semaines, surtout depuis que ton grand-père lui a donné la permission
de t’épouser. Je crois bien qu’il t’emporterait partout dans sa poche, si tu le
laissais faire.


Sa sœur
se fendit d’un sourire idiot.


—
   Oui, je sais... N’est-ce pas merveilleux ?


—
   Si, ma belle.


Elle
lui sourit mais, au fond d’elle, elle s’efforça de dissiper une pointe de
regret à l’idée de bientôt perdre sa sœur.


À sa
plus grande surprise, le général et lady Stanton avaient donné leur
approbation, sans aucune condition, à leur union. La vieille femme n’avait
jamais dit un mot de ses projets pour Annabel avec Silverton, apparemment ravie
de la décision du jeune couple. En fait, la relation entre Robert et la jeune
fille semblait mettre un terme à la brouille tragique qui avait déchiré la
famille pendant tant d’années. Tout le monde y avait trouvé son bonheur.
Meredith tentait elle aussi de s’en réjouir, mais elle redoutait les années de
solitude qui se profilaient devant elle comme une toile vierge qui ne verrait
jamais la moindre couleur.


Elle
prit une profonde inspiration et se morigéna sèchement, déterminée à chasser de
son esprit toutes ces idées sinistres. Annabel était heureuse, radieuse et en
bonne santé, et c’était tout ce qui comptait, à ses yeux.


— Votre
attention, s’il vous plaît ! (Lady Silverton se tenait au milieu du salon,
frappant doucement dans ses mains pour réclamer le silence.) Lady Isabel a
accepté de nous jouer du piano, ce soir. Je peux vous affirmer que nous sommes
sacrément gâtés !


Annabel
marmonna de brèves excuses avant de s’esquiver pour aller rejoindre Robert, qui
attendait son retour avec impatience. Meredith soupira, devant se résoudre une
fois de plus à supporter l’attention exclusive de cette plaie de vicomte
Tuddler. Elle se demanda si la soirée aurait pu être pire.


Elle
obtint la réponse à sa question quelques instants plus tard, quand Silverton
prit lady Isabel par la main et l’accompagna jusqu’au pianoforte. La jeune
fille lui susurra quelques mots et éclata de rire. Quand Meredith perçut le
merveilleux son cristallin de sa voix, son cœur se serra de douleur. Silverton
se tourna vers la musicienne en esquissant un sourire entendu et lui répondit
quelque chose qui la fit de nouveau rire.


—
   Quel joli couple ils forment, vous ne trouvez pas, lady
Wrackley ?


Lady
Silverton prit place avec grâce dans le fauteuil 


adjacent
à celui de Meredith.


—
   Ils sont ravissants !


Avec un
mouvement du poignet, la comtesse fit signe à son fils de lui céder le siège,
de l’autre côté de Meredith. Le jeune homme lui lança un regard noir, mais se
leva pour aller rejoindre son père, qui semblait boire joyeusement, hébété par
l’alcool.


—
Jouez-vous de la musique, Miss Burnley? S’enquit lady Wrackley en ajustant de
façon tatillonne les pans de sa jupe.


—
   Non, milady, répondit calmement Meredith.


—
   Mais Miss Meredith est néanmoins une artiste accomplie,
intervint la marquise. Même si l’on pourrait trouver les sujets de ses tableaux
quelque peu étranges, surtout pour une jeune demoiselle.


Meredith
perçut un mépris évident dans la voix de lady Silverton.


—
   Pauvre de moi, ricana la comtesse Wrackley. Comme c’est
original. Mon Isabel, comme vous vous en apercevrez, joue et chante comme un
ange. Elle est très demandée pour des soirées musicales à Londres.


Au même
instant, l’angélique Isabel posa gracieusement les doigts sur le clavier de
l’instrument et se mit à jouer une célèbre aria d’Haendel. Oh, mon Dieu,
songea Meredith en déglutissant avec difficulté. Elle joue admirablement
bien. Pis, lady Isabel continua d’éblouir les invités avec ses prouesses
musicales tout en restant d’une beauté sereine.


—
N’est-elle pas divine, Miss Burnley ? interrogea lady Silverton en chuchotant.
Si talentueuse, si gracieuse... C’est vraiment le genre de femme que j’aimerais
que mon fils épouse.


Rendue
muette par cette remarque, Meredith se contenta de hocher la tête.


—
   Son maintien est parfait, et elle lui ferait une parfaite
maîtresse de maison. Plus important, elle ne le mettrait jamais mal à l’aise.
Mon fils déteste se sentir embarrassé.


—
   Que voulez-vous dire ? S’enquit Meredith.


Elle savait
que lady Silverton parlait d’elle, mais elle n’avait pu s’empêcher de lui poser
la question.


La
marquise poussa un éclat de rire si maniéré qu’un frisson parcourut l’échine de
la jeune femme.


—
   Vous n’êtes pas sans savoir, ma chère, que Silverton a une
certaine réputation. C’est un séducteur notoire qui a brisé un certain nombre
de cœurs.


En
toute justice, Meredith ne l’avait jamais vu faire la cour à qui que ce soit à
part elle, même si l’on pouvait considérer ce qui s’était produit dans la
bibliothèque deux semaines auparavant comme bien plus qu’un simple badinage. Il
se tenait à côté du pianoforte, tournant les pages de la partition de lady
Isabel avec un sourire décontracté. Tout à coup, Meredith comprit qu'elle était
complètement stupide.


— On ne
peut pas attendre d’un homme comme Silverton qu’il change de nature uniquement
pour faire plaisir à son épouse. Et une jeune fille telle que lady Isabel ne
fera jamais la bêtise de l’ennuyer avec des démonstrations de sentiments ou un
comportement excessif. (Elle haussa légèrement les épaules.) Aucun homme dans
la position de Silverton, naturellement, n’accepterait une telle attitude. Il
serait sinon la risée du beau monde.


Sous
ses grands cils, la marquise examina la réaction de Meredith. Manifestement satisfaite,
lady Silverton s’appuya contre le dossier de son siège, s’éventant avec une
certaine langueur en hochant la tête au rythme de la musique.


Meredith,
quant à elle, était incapable de détacher son regard de ses pieds, son sang
commençant à se glacer de désespoir.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 22


Silverton tentait
vaillamment de concentrer son attention sur la voix soporifique de son
régisseur. D’ordinaire, il aurait écouté avec le plus grand intérêt le
compte-rendu de Peterson sur les prévisions de production de la pommeraie pour
cet automne. Le Kent était réputé pour ses vergers, et les fruits de l’abbaye
étaient une source de revenus lucrative pour le domaine.


Mais
Silverton n’avait plus la tête aux livres de comptes depuis près d’une heure,
depuis qu’il avait aperçu Meredith et Annabel sortir de la bâtisse et descendre
les marches de la terrasse. Par les fenêtres ouvertes de la bibliothèque, il
les avait vues déambuler sur la pelouse et se diriger vers le chemin boisé qui
menait à la corniche, au nord.


Les deux
sœurs portaient des paniers remplis de provisions. Elles étaient accompagnées
de deux valets, qui chancelaient passablement sous le poids des chevalets, des
tabourets et de tout l’attirail nécessaire à leurs activités artistiques
matinales. Meredith s’était retournée pour parler aux hommes, désignant
l’encombrant fardeau dont ils étaient chargés.


Silverton
n’avait pu l’entendre, mais elle leur avait manifestement proposé son aide.


Ses
domestiques avaient décliné son offre, naturellement, en secouant énergiquement
la tête. Inutile de se demander pourquoi ses gens s’étaient tant attachés à
elle, songea-t-il. Elle les traitait avec une courtoisie discrète qui
accentuait involontairement le manque évident de considération que lady
Silverton avait à leur égard.


En
repensant à sa mère et à son attitude au dîner de la veille, il fronça les
sourcils. Elle s’était répandue en compliments au sujet des Wrackley, faisant
tout ce qui était en son pouvoir pour lui jeter leur fille en pâture. Il lui
avait été impossible d’éviter lady Isabel. Sa mère s’était assurée que chacune
de ses tentatives pour fausser compagnie à la jeune fille soit perçue par les
autres invités comme un affront évident de la part de leur hôte.


Mais ce
qui l’avait le plus troublé, c’était l’expression de Meredith pendant
l’interprétation de lady Isabel. Son cœur s’était serré de frustration quand il
avait été contraint de regarder sans pouvoir réagir sa mère et lady Wrackley
déverser leur poison dans l’oreille de la jeune femme. Il n’avait pu que tenter
de deviner ce qu’elles lui avaient dit, et la tristesse qu’il avait lue sur le
visage de Meredith l’avait mis hors de lui. Il lui avait fallu toute sa volonté
pour demeurer auprès de lady Isabel et continuer à tourner calmement les pages
de sa partition, tel un singe apprivoisé.


Malheureusement,
dès que la jeune musicienne avait achevé son interprétation, Meredith s’était
excusée et avait fui la pièce, l’esquivant une fois de plus.


Ce
jour-là, en revanche, il n’y aurait plus d’esquive possible. Silverton s’était
juré qu’il irait la retrouver, l’après-midi même, et qu’il lui expliquerait
dans des termes on ne peut plus clairs à quoi ressemblerait son avenir une fois
qu’elle l’aurait épousé. Il savait qu'elle était amoureuse de lui. Cela faisait
bien longtemps qu’elle n’avait plus aucun doute à ce sujet. Il allait
naturellement lui falloir se charger de sa mère, mais sa priorité était de
convaincre Meredith de la sincérité de ses sentiments et de sa fidélité.


D’ailleurs,
il avait de plus en plus de mal à se maîtriser. Il mourait d’envie de sentir le
corps de Meredith contre le sien, la délicieuse chaleur de ses lèvres parfaites
quand elle lui rendait ses baisers... Il n’y avait que cela qui lui permettrait
d’assouvir les besoins de prédateur qu’il s’efforçait de dompter.


— Je
vous demande pardon, milord. (La voix monocorde de Peterson le rappela à la
réalité.) Ne me suis-je pas bien fait comprendre ?


Silverton
adressa un sourire d’excuse à l’homme vêtu sobrement, assis de l’autre côté du
vieux bureau démodé en chêne sculpté.


—
Veuillez m’excuser, Peterson. Vous disiez?


En
tendant le bras vers lui, le régisseur lui indiqua une rangée de chiffres, sur
le livre de comptes.


— Si
vous comparez les chiffres de cette colonne, lord Silverton, commença-t-il, à
ceux de la suivante, vous obtiendrez les revenus estimés de l’accroissement de
la production agricole lors de la récolte de cette année. Ces prévisions de
rendement semblent corroborer l’efficacité des améliorations que nous avons
apportées à la gestion des vergers du sud du domaine.


Peterson
était un régisseur exemplaire : honnête et économe à l’excès. Mais il était
aussi extrêmement ennuyeux. Ce jour-là tout particulièrement, et Silverton
était tout bonnement incapable de se concentrer sur ce qu’il était en train de
faire.


Il se
tourna de nouveau vers la fenêtre. Son attention fut attirée par Annabel, qui
sortit des bois et franchit la pelouse, son bonnet à la main. Elle gravit les
marches de la terrasse et pénétra dans la maison.


Meredith
était seule sur la corniche.


Silverton
était sur le point de donner congé au régisseur quand il entendit d’autres
bruits de pas sur les dalles de la promenade qui menait aux jardins derrière la
cuisine. Il se leva de son siège et se dirigea vers la fenêtre ouverte. Il
aperçut un valet à l’angle du manoir, muni d’un petit plateau chargé de deux
verres et d’une carafe remplie d’un breuvage dans lequel s’entrechoquaient des
glaçons.


Le
serviteur se hâta de gagner le chemin par lequel Annabel venait d’arriver. Il
se rendait manifestement vers la corniche et, de manière tout aussi évidente,


Meredith
n’avait aucune intention de rentrer de sitôt à la maison.


—     Peterson.


Silverton
interrompit implacablement son interminable litanie de faits et de chiffres.


—     Milord?


—
   Ce sera tout pour aujourd’hui.


—
   Comme vous voudrez, milord.


Le
régisseur rangea méthodiquement ses documents, empila ses livres de comptes et
le salua solennellement avant de quitter la pièce. Après avoir poussé un soupir
de soulagement, le marquis se dirigea à grands pas vers les portes vitrées de
la bibliothèque et s’engagea sur la terrasse.


Il se
tourna vers le soleil de ce début d’après-midi, se délectant de la chaleur et
de la lumière que renvoyaient les dalles de marbre blanc. Après s’être étiré
les bras, il prit une profonde inspiration, humant le parfum de l’herbe coupée,
mêlé à celui des rosiers en bourgeons, qui flottait dans l’air humide.


La
chaleur estivale ne l’avait jamais dérangé. Tant qu’il pouvait sortir, il aimait
la campagne par tout temps: au petit galop sur son cheval rouan dans sa réserve
de chasse ou dans les bois de l’abbaye, discutant avec les gardiens du domaine
ou les métayers, courant avec la meute de chiens pendant la saison de la
chasse... Il adorait tout cela. Autant il appréciait le tumulte et l’excitation
de la capitale, autant c’était là, à l’abbaye de Belfield, qu’il trouvait le
bonheur. Et, plus important que tout, il ne s’y ennuyait jamais.


Sauf,
à l’occasion, avec Peterson, fut-il obligé de reconnaître avec un
sourire.


Il
longea la terrasse et descendit les marches qui donnaient sur la vaste pelouse
qui entourait le manoir. Il s’enfonça ensuite dans les bois et emprunta
l’étroit sentier qui n’était plus guère utilisé que par les gardiens, mais qui
avait jadis été le point d’entrée de la forêt magique de son enfance.


Il
avait passé des heures interminables à jouer dans ces bois. Il s’était lancé
dans un nombre incalculable de quêtes pour retrouver le Saint-Graal, et de
chasses au trésor au fond de la grotte de Merlin. Cela faisait des années qu’il
avait perdu l’innocence de son enfance, mais la forêt dense et ombreuse lui
rappelait de lointains souvenirs.


Il
était reparti chasser, ce jour-là, mais, cette fois, il ne s’agissait pas d’un
gibier pour enfants, et il savait exactement où trouver sa proie.


Il
s’enfonça dans les bois, suivant le chemin parallèle au sentier principal qui
menait vers un petit pré, non loin de la corniche. Même en plein après-midi,
les puissants rayons du soleil ne parvenaient que difficilement à percer le
feuillage des vieux chênes. L’atmosphère était paisible, les oiseaux et les
petits mammifères ayant été réduits au silence par la chaleur. Il ne percevait
que le bruit de ses propres bottes sur les feuilles mortes, sur le chemin
envahi par la végétation, ainsi que le bruissement ponctuel d’un écureuil ou
d’un campagnol qui se faufilait dans les broussailles.


Il
entendit soudain d’autres bruits de pas, qui martelaient l’autre sentier, en
provenance de la corniche. A travers les arbres, il aperçut un homme en livrée
de domestique, qui courait comme s’il était pris de panique. Il devait s’agir
du serviteur qui avait apporté les rafraîchissements à Meredith mais, dans
l’ombre de l’obscure canopée, il lui fut impossible de distinguer son visage.


Il
fronça les sourcils, frappé par l’étrange comportement du valet. Il se figea
net, préférant observer le serviteur sans l’avertir de sa présence.


L’homme
s’immobilisa, se retourna pour regarder derrière lui, en direction du pré,
comme s’il attendait que quelque chose se produise. Le bruit de son souffle
haletant était assourdissant dans la quiétude de l’épaisse forêt. Avant que
Silverton ait pu l’identifier, le valet reprit sa course vers l’abbaye.


Le
marquis demeura immobile un moment, suivant du regard le serviteur qui disparaissait
entre les arbres, puis il se retourna et coupa à travers bois, franchissant les
broussailles d’un pas vif, pressé d’atteindre le pré. Son désir de revoir
Meredith se faisait de plus en plus pressant, même s’il éprouvait une certaine
appréhension à cause de la fuite précipitée du valet. Il accéléra encore
l’allure, les chênes au milieu desquels il évoluait devenant de plus en plus
clairsemés, au fur et à mesure qu’il approchait de la corniche.


Surgissant
des arbres, il s’immobilisa brusquement, le temps que sa vision s’adapte à
l’éclat éblouissant du soleil après la pénombre de la forêt. Il cligna des yeux
et parvint petit à petit à faire le point sur le pré. Il en balaya l’étendue du
regard et la vit, profitant paisiblement du soleil. Soulagé, il se pencha et
posa les mains sur ses genoux pour reprendre son souffle. Dieu seul savait
pourquoi le valet s’était comporté de la sorte - il tâcherait de le découvrir
plus tard -, mais Meredith allait visiblement très bien.


S’obligeant
à inspirer lentement, il s’efforça de se détendre avant de s’éloigner des
arbres et de la rejoindre dans le pré. Elle lui tournait le dos, installée sur
un tabouret de bois devant son chevalet, à quelques pas seulement du bord de la
corniche. Le chevalet d’Annabel se trouvait non loin, son tabouret faisant
office de table pour le plateau des rafraîchissements.


Le
cadre n’aurait guère pu être plus idyllique. Le pré, parsemé de fleurs sauvages
rouges et blanches, surplombait les contreforts crayeux et ondoyants des North
Downs. C’était un paysage idéal pour les artistes, avec ses différentes
étendues boisées, ses pâturages, ses vergers et, ici et là, la flèche d’une
église pointée vers le ciel.


Silverton
traversa lentement le pré, n’hésitant pas à traîner les pieds dans l’herbe pour
éviter de la surprendre.


Meredith
touchait presque la toile avec son nez, tant elle était absorbée par son
ouvrage mais, au bruit de ses pas, elle posa son pinceau et se tourna sur son
siège. Un sourire illuminait son visage.


Dès
qu'elle le vit, son sourire se dissipa, et elle prit un air sinistre qu’il
trouva à la fois surprenant et ennuyeux. Elle s’était manifestement attendue à
voir arriver Annabel. Incontestablement, il ne semblait pas être le bienvenu.


Il
étouffa un gémissement d’irritation. Il savait que Meredith avait quitté le
salon, la veille, dans un état de contrariété avancé, mais il avait espéré
qu’après une bonne nuit de sommeil, elle serait dans de meilleures
dispositions. Toutefois, au lieu de pouvoir profiter du luxe de l’avoir pour
lui tout seul, il allait devoir consacrer une bonne partie de son énergie à
tâcher de découvrir les raisons pour lesquelles elle cherchait à le fuir.


Peut-être,
se dit-il brièvement, qu’il lui suffirait de l’attirer dans l’herbe et de lui
rappeler ce qui s’était passé ce fameux soir, à la maison Stanton. Mais, en
admirant la détermination qui se dégageait de son port de tête élégant, il
jugea fort peu probable qu’une telle stratégie rencontre un franc succès.
Contenant son impatience, il s’efforça de s’asseoir par terre à côté d’elle en
souriant.


—
   Bonjour, milord, dit-elle d’une petite voix tendue avant de
reporter son attention sur sa toile.


—
   Bonjour, Meredith.


Il se
dressa légèrement pour voir son œuvre. Il eut un choc. Au lieu d’une
représentation ensoleillée du panorama bucolique qui s’étendait devant eux,


Meredith
avait préféré peindre les collines ondoyantes sous une épaisse couche de neige
et de glace. C’était un tableau effroyable : gris, sans vie et brutal.


Perplexe,
il inclina la tête d’un air interrogateur, mais elle se désintéressait
complètement de lui. Il décida, pour le moment, de ne pas insister, s’appuyant
sur ses coudes pour mieux voir son visage.


Elle
trempa délicatement son pinceau dans un petit pot de peinture et se pencha de
nouveau sur sa toile avec une grande concentration. Il la trouvait ravissante,
avec ses cheveux ramenés en arrière et son nez retroussé tandis qu’elle
réfléchissait à son prochain coup de pinceau.


Il
aimait la concentration et l’intensité de son regard, qui lui rappelait la
dernière fois qu’il l’avait vue avec la même expression. C’était dans la
bibliothèque des Stanton, quand elle s’était retrouvée haletante et à demi nue
sur ses genoux. Il avait hâte de la serrer encore dans ses bras, de provoquer
cette même intensité pour lui tout seul quand il s’immiscerait lentement dans
son intimité soyeuse.


Pendant
quelques minutes, Silverton s’abandonna avec délices à cette merveilleuse idée,
laissant le silence s’installer entre eux.


—
Meredith, finit-il par lâcher en la dévisageant. Je voulais vous parler, hier
soir, mais vous êtes partie avant que je puisse en avoir l’occasion.


La main
de la jeune femme se figea en l’air. Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée
avant de reprendre son œuvre.


—
   Comme c’est étrange, murmura-t-elle d’un ton inexpressif. Il
m’a pourtant semblé que les occasions n’avaient pas manqué, que ce soit avant
ou après le dîner...


—
   Oui. Eh bien... (Il hésita, cherchant la meilleure façon de
lui expliquer la situation.)... c’est ce qu’on pourrait croire, mais ce n’était
vraiment pas... commode.


Elle
interrompit de nouveau son coup de pinceau, examinant attentivement son tableau
en fronçant les sourcils, comme si elle s’imaginait qu’il allait se mettre à
lui parler. Puis elle reprit calmement son travail.


—
   Ça ne me surprend pas, finit-elle par lui répondre. (Cette
fois, il n’eut aucun mal à déceler de l’hostilité dans sa voix.) Lady Silverton
m’a expliqué que vous ne vous embarrassiez jamais pour qui que ce soit.


—
   Pardon ?


Il se
redressa.


—
   Voulez-vous que je répète? demanda-t-elle poliment.


—
   Non, je vous remercie, marmonna-t-il.


Ce
n’était pas vraiment la discussion à laquelle il s’était attendu quand il était
parti à sa recherche. Il la regarda fixement, priant pour quelle se tourne vers
lui afin qu’il puisse déterminer quel était l’objectif de cette remarque.


Concentrée
sur sa tâche, Meredith refusa de quitter sa toile des yeux. Elle paraissait se
désintéresser totalement de la conversation d’une manière générale, et de lui
en particulier.


Il se
sentit esquisser un sourire dépourvu d’humour. Il ne s’était jamais considéré
comme quelqu’un de vaniteux, mais sa pique inattendue l’avait blessé dans sa
fierté. Il remonta une jambe et posa son bras sur son genou, réfléchissant à la
situation.


—
   Ce n’est pas la première fois qu’un membre de ma famille juge
utile de me voir comme un petit égoïste.


— Oh,
non, répondit-elle d’un air absent, toujours sans le regarder. Pas égoïste.
Gâté. (Elle s’écarta du chevalet pour avoir une vision d’ensemble de sa toile.)
Il y a une grande différence, vous savez ?


Il
ouvrit grande la bouche mais la referma aussitôt. Il fulmina un moment, non
seulement agacé par sa déclaration impertinente, mais également par le fait
qu’elle le fuyait encore du regard.


—
   Eh bien, finit-il par lâcher, quelle est cette différence ?


Meredith
trempa soigneusement son pinceau dans une autre couleur et se remit au travail.
Il eut l’impression que sa main tremblait légèrement, mais elle prit un ton
indifférent.


—
   Les égoïstes manquent de générosité d’esprit. Ils sont
méchants, mesquins et incapables d’aimer qui que ce soit à part eux. Vous, en
revanche, vous êtes quelqu’un de gentil et de généreux. Vous êtes très attaché
à votre famille et à vos amis. Mais, à cause de votre rang et de votre... (Elle
hésita et se mit à rougir.)... de vos attributs personnels, vous avez
 toujours obtenu ce que vous vouliez. Personne ne vous a jamais dit « non
». Vous n’avez jamais vraiment dû travailler pour quoi que ce soit. A la
vérité, personne ne peut vous reprocher d’avoir été gâté, puisque c’est
entièrement dû aux circonstances de votre vie.


Abasourdi
par sa remarque, il eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Elle
venait de livrer une analyse dévastatrice de son caractère, avec autant de
calme que si elle avait parlé de la pluie et du beau temps. Personne à
l’exception de son oncle et de sa tante n’avait jamais osé s’adresser à lui de
cette façon. Il avait naturellement dû supporter les sarcasmes et les
plaisanteries de mauvais goût de ses amis, mais cela n’avait rien à voir.
C’était simplement de cette manière que les hommes s’adressaient entre eux.


En
fait, il s’était toujours senti à sa place dans le beau monde : au sommet de la
pyramide. Mais Meredith lui donnait l’impression de n’être qu’un jeune
blanc-bec. Il était stupéfait qu’une jeune campagnarde inexpérimentée puisse à
ce point lui faire perdre confiance en lui.


— Vous
vous trompez, vous savez? Finit-il par riposter. (Il voulait qu'elle comprenne
que le masque qu’il portait parfois en société n’était vraiment que cela, un
masque.) On m’a déjà dit « non ». Et plus d’une fois. En particulier tante
Georgina, qui a toujours tenté de me faire comprendre qu’il était plus sage de
faire passer les besoins des autres avant les miens. Compte tenu de mon statut
de chef de famille, elle a toujours voulu que je me forge un caractère sérieux
et déterminé. Je regrette que vous considériez qu'elle a échoué dans sa
mission.


En
dépit de ses bonnes intentions, il ressentit une pointe de satisfaction quand
il la vit se mettre à remuer gênée sur son petit tabouret. Il se pencha et la
dévisagea, à présent certain qu'elle regrettait de lui avoir fait cette
réflexion.


—
   En fait, poursuivit-il, incapable de réprimer son envie de
prendre sa revanche, vous me faites énormément penser à ma tante. Vous êtes si
solennelle que j’ai l’impression de l’entendre. Même dans votre attitude, vous
avez le même air de reproche.


Elle se
mordit la lèvre inférieure. Il la regarda avec intérêt hausser les épaules.


—
   Lord Silverton. (Elle avait la voix tendue comme un ressort.)
Je vous prie de m’excuser. J’ai pris la mauvaise habitude de croire que je
faisais partie de votre famille. Je n’avais pas le droit de dire ça. Il est
indéniable que vous accomplissez votre devoir exactement comme vous le devez.


Il ne
se donna pas la peine de rétorquer, déterminé à la pousser à lui révéler ce
qu’elle pensait véritablement de lui. Meredith passa un long moment à triturer
son pinceau.


Elle
finit par lui lancer un regard soumis.


—
   C’est juste que, parfois, vous semblez manquer de...


Elle
s’interrompit. Silverton la soupçonna d’être en train de maudire sa langue trop
bien pendue.


—
   De sincérité de caractère ? suggéra-t-il.


—
   Non, de sincérité d’intention.


Il
fronça les sourcils, se pencha en arrière et s’appuya sur ses mains. Il était
incapable de lui répondre, sa remarque l’ayant laissé véritablement perplexe.
Il était indéniable qu’elle avait beaucoup souffert par le passé, mais il
jugeait anormal qu’une jeune femme si belle et si aisée puisse avoir une vision
du monde si lugubre. Il avait l’impression qu’elle refusait catégoriquement de
profiter de la vie.


Il
inclina la tête et examina son visage, rouge de confusion.


—
   Meredith, puisque nous en avons l’immense privilège, ne croyez-vous
pas que nous devrions essayer de nous donner du bon temps ?


— J’ai
l’impression que vous vous en donnez déjà beaucoup trop, objecta-t-elle.


Avant
qu’elle ait eu le temps de détourner le regard, il décela dans ses yeux une
profonde colère, comme si elle venait de prendre conscience qu’elle en avait
trop dit.


Il
comprit soudain qu’il venait de trouver la piste de miettes de pain qui lui
permettrait de franchir la forêt.


—
   Et quand me suis-je trop amusé, selon vous, Meredith ?


Elle
lui adressa un haussement d’épaules, refusant de lui répondre.


—
   Me suis-je trop amusé hier soir? Insista-t-il. Ai-je pris du
bon temps avec lady Isabel ?


Elle
bondit de son siège, et commença aussitôt à rassembler ses pinceaux et à les
envelopper dans des chiffons. Silverton se redressa à son tour et épousseta son
pantalon en daim sans la quitter des yeux.


Au bout
d’un moment, il la saisit par le bras et lui arracha les pinceaux des mains. À
son contact, Meredith se figea en rougissant. Il porta lentement les doigts de
la jeune femme à ses lèvres et les effleura d’un baiser.


— Il
est possible que je puisse parfois profiter un peu trop de l’existence,
admit-il, mais vous, ma chère, vous n’en profitez vraiment pas assez.


Elle
leva les yeux vers lui, son regard vif-argent renvoyant un tumulte d’émotions
contradictoires. Au grand désarroi de Silverton, des larmes montèrent aux yeux
de la jeune femme, scintillant sur ses longs cils noirs. Elle cligna aussitôt
des paupières, tournant la tête de côté pour dissimuler son visage. Elle tira
sur son bras pour tenter de se libérer, et il la laissa faire.


Il
l’observa fouiller dans la poche de sa robe, à la recherche d’un mouchoir, se
torturant l’esprit pour savoir ce qu’il pourrait bien faire pour apaiser une
souffrance qu’il soupçonnait d’avoir des racines très profondes.


Il ne
supportait pas de la voir en pleurs, et il ne s’était jamais senti si
impuissant de sa vie.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 23


Meredith s’écarta de
Silverton, incapable de  supporter son air de compassion sur son beau
visage. Elle détestait qu’on la plaigne. Surtout s’il s’agissait de lui. Il
n’aurait jamais éprouvé de pitié pour une femme comme lady Isabel.


Au
souvenir de cette splendide jeune fille qui avait passé la soirée avec lui,
elle sentit soudain que ses émotions étaient en train de prendre une tout autre
direction, faisant rapidement place à de la colère. Elle récupéra brusquement
un pinceau dans son panier et se laissa retomber sur son tabouret. Si elle
faisait mine de peindre, au moins, elle ne serait pas obligée d’affronter
directement son arrogance aristocratique quand elle lui répondrait.


—
Dites-moi, milord, lui demanda-t-elle. De quoi aurais-je pu me réjouir, jusqu’à
présent? Même s’il est vrai qu’Annabel et moi avons la chance de ne pas
souffrir de la pauvreté, il n’y a pas eu grand-chose dans nos vies, pour le
moment, dont nous aurions pu nous satisfaire. Il n’y a que deux choses qui me
rendent heureuse : ma sœur et la peinture.


Les
larmes lui montaient de nouveau aux yeux, et elle cligna énergiquement des
paupières pour s’empêcher de pleurer. Elle s’en voulut, car elle savait depuis
le début que ce serait une erreur de lui parler.


Son
cœur s’était mis à battre la chamade quand elle l’avait vu traverser le pré,
avec ses longues jambes musclées. Elle ne s’était pas imaginé qu’il la suivrait
jusque-là, partant du principe qu’il finirait par se lasser d’essayer de la
poursuivre, et qu’il finirait par la laisser tranquille.


Surtout
que sa sainte Isabel n’habitait pas très loin. Après ce qui s’était produit la
veille, Meredith était certaine qu’il aurait préféré passer du temps avec
quelqu’un qui convenait mieux à l’existence qu’il semblait tant apprécier.


Mais,
pour des raisons qu'elle était incapable de comprendre, il avait choisi de
venir violer son sanctuaire et de l’amener à se départir de sa réserve pourtant
conquise de haute lutte, comme il l’avait toujours fait. Et elle avait réagi de
la pire des manières, en insultant sa façon de penser, de vivre, et presque
tout ce qui le concernait.


Il ne
lui restait plus qu’à lui lancer un pot de peinture au visage, songea Meredith
en serrant son pinceau entre ses doigts. Il faisait invariablement ressortir ce
qu'elle avait de pire en elle, surtout depuis cette nuit inoubliable dans la
bibliothèque. Il lui était impossible de se remémorer cette scène sans
s’agiter, avoir des bouffées de chaleur, et lui en vouloir de la mettre si mal
à l’aise.


Elle
lui jeta un coup d’œil à la dérobée et constata qu’il avait adopté un air
grave, même si elle décela dans son magnifique regard de la douceur, de la
chaleur et de la bonté, ce qui apaisa sa fierté blessée. Quand il la regardait
comme ça, il lui fallait lutter contre une irrépressible envie de se précipiter
dans ses bras, de passer outre à tous les avertissements qui résonnaient en
permanence dans son esprit.


Mais
c’était impossible; qu’importe à quel point elle le voulait.


Meredith
était convaincue qu’elle retrouverait bientôt son existence solitaire à Swallow
Hill. Malgré les promesses qu’il lui avait faites dans la bibliothèque, elle
savait à quel point il était peu probable que Silverton désire vraiment
l’épouser. Et même s’il croyait le vouloir, elle ne doutait pas un instant que
sa mère s’y opposerait de toutes ses forces. Lady Silverton le lui avait
annoncé tout à fait clairement la veille. Elle avait également du mal à
envisager que le général et lady Stanton approuveraient cette union, pas après
la peine que leur fille - sa belle-mère - leur avait infligée tant d’années
auparavant.


Non, il
fallait qu’elle continue à tenter de faire comme s’il n’existait pas. Ce qui
lui serait relativement difficile, c’était le moins que l’on puisse dire, car
il refusait de partir et de la laisser tranquille.


—
Meredith.


Elle
réprima un sursaut. Il s’était considérablement rapproché d’elle, admirant son
travail par-dessus son épaule. Il croisa les bras et pencha la tête sur le
côté, prenant un air perplexe.


—
Pourquoi peignez-vous des toiles si dérangeantes ?


Elle le
regarda en cillant, surprise qu’il lui pose la question de façon si abrupte. La
plupart des gens tournaient autour du pot, prenant soin d’éviter de la blesser
ou, pis, redoutant qu'elle leur en explique effectivement la raison.


—
   Difficile à dire..., se déroba-t-elle.


—
   Essayez, insista-t-il avec douceur.


Elle se
tourna vers lui, craignant de déceler de l’amusement ou du dédain dans son
regard. En remarquant sa mine impassible, elle eut l’impression qu’il ne la
laisserait pas en paix tant qu’elle n’aurait pas au moins tenté de répondre à
sa question.


—
   Eh bien..., dit-elle en déglutissant pour empêcher une boule
de se former dans sa gorge.


Elle
saisit son verre sur l’autre tabouret, y trempa les lèvres et grimaça
légèrement à cause de l’amertume du breuvage. Elle fut momentanément distraite
à l’idée qu’il s’agissait certainement de la pire citronnade qu’elle ait jamais
goûtée.


—
   Eh bien, reprit-elle, je ne choisis pas délibérément mes
sujets pour choquer qui que ce soit. Mon inspiration vient en général de ce que
je ressens sur le moment...


Elle
s’interrompit, se rendant compte à quel point ses explications devaient lui
sembler insuffisantes. Comment allait-elle pouvoir lui exprimer le chagrin et
la colère qui sourdaient si souvent en elle quand elle peignait ? Comment lui
décrire son soulagement quand elle autorisait cette force terrible à circuler
dans ses doigts et à se manifester sur la toile? Plus d’une fois ses tableaux
s’étaient révélés être la seule chose qui lui avait permis de se sentir en vie
et qui lui avait donné l’envie de le rester.


Silverton
demeura immobile et silencieux, manifestement déterminé à attendre qu’elle ait
terminé. Elle se mordit la lèvre et reprit ses explications.


— Je
sais que ça peut vous paraître étrange, mais je pense souvent à mes parents,
quand je peins. Parfois, la tristesse m’envahit, et il semblerait que ce soit
le seul moyen que j’aie trouvé pour l’exprimer.


Elle
regarda dans le lointain, vaguement consciente de la beauté des collines
ondoyantes et du vert éclatant du feuillage de ce début d’été dont elles
étaient parées.


— Je suppose
que c’est le chagrin et la tristesse qui me poussent à peindre comme ça.


Elle
haussa les épaules et finit par se tourner franchement vers lui, persuadée
qu’un homme qui maîtrisait si parfaitement son univers serait incapable de
comprendre ce qu’elle essayait de lui expliquer.


Il
croisa son regard, l’intensité de ses yeux bleu incandescent paraissant se
refléter sur le magnifique ciel d’été. Il lui caressa tendrement la joue.


— Ma
chère, ne vous souvenez-vous que de la souffrance ? Ne gardez-vous à l’esprit
que le chagrin et l’amertume ? Pourquoi ne parvenez-vous pas à vous rappeler
l’affection que vos parents ont certainement eue pour votre sœur et vous ? Je
n’ai aucun doute sur le fait qu’ils vous aimaient énormément et que l’on vous
aimera à nouveau autant à l’avenir.


Grâce à
ces paroles, il réussit à faire tomber les barrières de glace qu’elle avait
désespérément érigées autour de son cœur vulnérable. Elle sentit l’importance
de son désir pour lui, un fardeau qu'elle allait devoir porter jusqu’à la fin
de ses jours.


— Je
l’ignore, répondit-elle doucement. J’en suis sans doute incapable. J’ai perdu
trois êtres qui m’étaient chers. Deux, c’est déjà un drame, mais trois,
c’est... tout bonnement absurde.


Elle
baissa les yeux, remarquant avec surprise qu’elle serrait si fort son pinceau
qu'elle s’enfonçait les ongles dans la paume de la main. Après avoir pris une
profonde inspiration, elle desserra les doigts tout en se retenant de fondre en
larmes. Elle détestait l’idée qu’il puisse la mettre dans un tel état.


Soudain,
elle s’en voulut terriblement et se fâcha contre lui. Qu’y avait-il de plus
ridicule que de geindre avec tant de complaisance à propos du passé ?
Qu’importait ce que Silverton pensait de ses toiles, de toute façon. Et de tout
le reste, d’ailleurs.


En
fait, cela comptait.


Elle se
redressa sur son tabouret.


— C’est
ce que je ressens, ajouta-t-elle d’un ton de défi en reportant son attention
sur son tableau. C’est ce que je ressens véritablement, au fond de moi. C’est
comme ça que j’ai choisi de me souvenir de mon passé.


Il ne
dit rien, et le silence s’installa entre eux. Etrangement, elle ne se sentit
pas mal à l’aise. Pendant plusieurs minutes, ils se contentèrent d’écouter les
trilles occasionnels d’une alouette et le bourdonnement des abeilles qui
butinaient dans les fleurs sauvages. Sa tension se dissipa lentement.


Elle
parvint finalement à trouver le courage de le regarder. Il se tenait
tranquillement près d’elle, d’humeur taciturne. Elle haussa les sourcils d’un
air interrogateur, et il lui répondit par un sourire dévastateur, déclenchant
en elle ce désir sensuel qui ne l’avait jamais vraiment quittée.


—
Meredith, ne vous a-t-on jamais dit que vous étiez terrifiante ? A cet instant
précis, je sens avec effroi les doigts glacés du destin remonter le long de mon
échine. (A contrecœur, elle lui rendit son sourire, incapable, comme
d’habitude, de résister à sa cordialité.) Allons, poursuivit-il. Il fait bien
trop chaud, en plein soleil. Vous êtes toute rouge. Finissez votre verre, et je
vous emmènerai faire une promenade extrêmement ennuyeuse et tout juste
supportable dans le jardin du pigeonnier. Ce n’est pas très passionnant, je le
reconnais, mais je suis certain que la nature insipide de notre petit tour vous
changera considérablement les idées.


Meredith
but avec prudence une nouvelle gorgée de citronnade, faisant une fois de plus
la grimace.


— Comme
vous voudrez, milord, mais je préférerais ne pas être obligée de finir ça. Je
vous jure que c’est la citronnade au goût le plus étrange que j’aie jamais bue.
Et elle a une odeur amère, aussi. Je me demande si certains des citrons
n’étaient pas pourris.


Silverton
s’apprêta à lui donner le bras pour l’aider à se lever, mais il marqua un temps
d’arrêt et lui arracha le verre des mains. Il le porta à son nez et en huma le
parfum. Il en eut le souffle coupé.


Il
tendit l’autre main et la saisit par le poignet.


—
   Quelle quantité en avez-vous bue ?


Elle
s’efforça en vain de libérer sa main. Elle eut soudain étrangement chaud et
légèrement mal au ventre.


— Juste
quelques gorgées. Je vous l’ai dit, je n’aime pas ça.


Il
l’obligea à se lever.


—
Allons, fit-il d’un ton pressant. Il faut que l’on retourne immédiatement à la
maison.


—
   Pourquoi ? protesta-t-elle en regardant sa toile. Je ne
comprends pas, milord.


Il
avait changé d’attitude si brusquement qu’elle commença à s’inquiéter. Il ne
lui restait plus qu’à le suivre, tandis qu’il l’entraînait de l’autre côté du
pré, vers les bois.


Il lui
jeta un coup d’œil, les lèvres serrées.


—
   Comment vous sentez-vous ?


Il
essaya de lui faire accélérer l’allure, mais elle avait l’impression que ses
jambes devenaient de plus en plus lourdes et étrangement indépendantes du reste
de son corps. Elle trébucha contre lui.


Il
s’immobilisa, l’examinant du regard, l’air encore plus sinistre qu’une minute
auparavant. Elle fut parcourue par un frisson d’appréhension.


Elle
avait de plus en plus mal au ventre, et commençait à avoir la nausée.


—
   Maintenant... maintenant que vous m’en parlez,
bredouilla-t-elle, je ne me sens pas très bien. (Elle se cramponna à son autre
bras et s’affaissa contre lui.) Je... je crois qu’il vaudrait mieux que je
m’asseye.


Silverton
tenta de chasser la peur qui commençait à l’assaillir. Meredith était à présent
livide, les pupilles si dilatées qu’elles ne laissaient apparaître qu’un cercle
étroit de gris. Elle s’écroula lourdement contre lui.


—
   Que se passe-t-il ? Chuchota-t-elle.


Il la
prit dans ses bras et redescendit le chemin en la serrant contre lui. Il lutta
pour contenir le mélange de rage et de crainte qui menaçait de le gagner. Il
fallait la rassurer, et non l’effrayer.


—
   Les citrons devaient être pourris, déclara-t-il d’un ton
étonnamment convaincant. Vous en subissez manifestement les effets et, si vous
voulez aller mieux, il va falloir régurgiter ce que vous avez bu.


Silverton
n’osait pas lui révéler le fond de sa pensée. Elle avait été empoisonnée.
L’odeur amère de son verre l’avait renseigné sur ce qu’il voulait savoir :
quelqu’un avait versé du cyanure dans sa citronnade.


— Je
suis désolé, Meredith. (Il pressa le pas en la portant le plus délicatement
possible.) Une fois à la maison, vous prendrez un purgatif.


Elle
poussa un gémissement et enfouit son visage dans son gilet.


— J’ai
envie de vomir, lâcha-t-elle. Reposez-moi.


Il
obtempéra et dénoua aussitôt le ruban de son bonnet, qu’il jeta dans un tas de
feuilles mortes. Elle tenta de tourner la tête, et il comprit qu'elle avait
honte à l’idée d’être malade devant lui.


— Ne
soyez pas gênée, ma douce, murmura-t-il. Vous n’êtes pas la première personne
que je vois rendre gorge.


Elle se
pencha et eut un haut-le-cœur, se pliant en deux sous la force du spasme. Elle
vomit de la bile.


Il fut
soulagé de voir qu'elle renvoyait une bonne quantité de liquide. Toujours pliée
en deux, elle continua d’avoir des haut-le-cœur, enfonçant les doigts dans la
terre à chacune de ses contractions. Il la soutenait avec délicatesse, lui
écartant les cheveux du visage en chuchotant des paroles apaisantes.


En la
voyant ainsi à quatre pattes, haletante, à bout de souffle, il comprit que
c’était la pire chose qu’il ait jamais vécue, à la limite du supportable. Il
lui passa doucement les bras autour de la taille pour la soutenir davantage. Il
sentit le cœur de la jeune femme battre à tout rompre contre son torse. Il eut
l’impression que le sien, à son tour, se serrait, comme sous l’emprise d’une
atroce douleur compatissante, gardant la mesure avec celui de Meredith, au
rythme d’un profond sentiment de peur.


Elle
ne va pas mourir.
Il se le répéta sans relâche. Je ne le permettrai pas, se dit-il en la
berçant doucement dans ses bras.


Il
mesura alors que s’il devait arriver quoi que ce soit à Meredith, son existence
n’aurait plus aucun sens. Elle lui était devenue indispensable. Il donnerait
volontiers sa vie pour elle mais, pour le moment, tout ce qu’il pouvait faire,
c’était la serrer contre lui et prier pour que tout cela se termine. Il n’était
pas loin d’entrer dans une colère noire, néanmoins il parvint à se contenir,
concentrant toute son énergie sur le corps tremblant qu’il tenait entre ses
bras.


Au bout
de quelques minutes, elle sembla frissonner un peu moins, et son pouls recouvra
progressivement une cadence acceptable. Il l’aida à se redresser, l’invitant à
prendre appui sur lui. Son épaisse chevelure emmêlée lui tombait sur les
épaules. Il tira un mouchoir de sa poche, et lui sécha délicatement la figure
et les lèvres.


—
Comment vous sentez-vous, à présent, ma pauvre chérie ?


Elle
prit une timide inspiration et changea de position dans ses bras. Elle dut
déglutir à plusieurs reprises avant d’être en mesure de lui répondre.


— Je
vous serais infiniment reconnaissante si vous pouviez me ramener à la corniche
et me jeter dans le vide, chuchota-t-elle d’une voix rauque.


Il
esquissa un sourire et sentit l’étau se desserrer autour de son cœur. Si elle
était capable de plaisanter, c’était sans doute qu’elle allait mieux.


Il la
serra un peu plus fort dans ses bras et se redressa, l’aidant à se relever. Il
glissa un bras sous ses jambes et la souleva contre son torse.


—
   Encore quelques minutes, mon amour, lui susurra-t-il à
l’oreille, et vous pourrez vous reposer.


Blottie
contre lui, elle garda le silence, et il s’engagea aussitôt sur un sentier
secondaire qui menait directement aux jardins derrière la cuisine, le plus
court chemin jusqu’au manoir.


En
surgissant des arbres, il aperçut Cook et le jardinier en chef, qui discutaient
juste devant l’entrée du garde-manger. Cook se tourna et poussa un cri, à
l’évidence surprise de voir le maître porter une invitée. Le jardinier et elle
accoururent.


—
   Lord Silverton.


Meredith
remua contre son épaule.


Il
baissa la tête pour l’entendre plus distinctement.


—
   Oui, ma douce?


—
   Ce ne sont pas seulement les citrons qui m’ont rendue malade,
hein ?


Il
hésita, peu disposé à la bouleverser davantage. Mais elle n’était pas sotte, et
il lui était impossible de lui taire la vérité et de la protéger.


— Non,
Meredith. Je ne crois pas.


Elle
laissa retomber sa tête. Elle se mit à frissonner, comprenant ce que signifiait
sa réponse. Il leva les yeux. Cook et le jardinier seraient à portée de voix
d’une seconde à l’autre.


—
   Meredith, chuchota-t-il d’un ton pressant. Ne parlez à
personne, à l’exception de votre sœur, de ce qui s’est passé. Dites que vous
avez mangé quelque chose qui ne vous a pas convenu. Je vais régler ça, mais il
faut rester discrets, pour le moment.


Elle
hocha la tête, semblant se tasser contre lui quand il la serra encore plus fort
dans ses bras.


Il fit
tout son possible pour maîtriser sa rage, souhaitant éviter de l’effrayer
davantage. Mais quelqu’un allait payer très cher ce qui s’était produit ce
jour-là. Quelqu’un allait mourir pour avoir tenté de tuer celle qu’il aimait.


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 24


Il n’y a plus aucun
signe du valet,  Quand le comte de Trask traversa la bibliothèque jusqu’à
la table roulante en noyer sculpté chargée de plusieurs flacons de spiritueux,
Silverton leva les yeux de sa lettre. Le comte se servit un grand verre
d’eau-de-vie et en avala une pleine gorgée en grimaçant légèrement.


Il
n’avait pas encore eu le temps de quitter sa tenue d’équitation, rentrant tout
juste de son expédition en quête de Welland, le valet qui s’était volatilisé
après l’empoisonnement de Meredith. Trask semblait éreinté après deux jours de
recherches dans la campagne environnante. Il avait les yeux cernés et de
profondes rides de chaque côté de ses lèvres serrées.


Silverton
se leva de son bureau et alla rejoindre son ami près de la table roulante.
Après s’être à son tour servi un verre d’eau-de-vie, il fît signe à Trask de
prendre place dans l’un des confortables fauteuils club, près de l’âtre en
marbre.


—
Assieds-toi, Simon. On dirait que ça fait une semaine que tu es parti.


Son ami
lui lança un regard sardonique.


—
   Bah, il faut bien que quelqu’un fasse le sale boulot pendant
que d’autres préfèrent rester à la maison avec les femmes.


Silverton
se fendit d’un bref sourire, sachant que sa remarque était dépourvue de tout
amusement.


— Je ne
pouvais pas laisser Meredith et Annabel sans protection, rétorqua-t-il
calmement.


En
guise de réponse, Trask poussa un grognement d’épuisement.


—
   D’ailleurs, poursuivit Silverton en prenant place dans un
fauteuil identique, de l’autre côté de la cheminée, tu ne dirais pas ça si tu
avais été forcé d’écouter les jérémiades de ma mère, ces derniers jours. Tu
n’as pas idée d’à quel point c’était épouvantable, ici, depuis que ça s’est
produit. Elle fait fondre en larmes la moitié des bonnes, et Cook a même menacé
de démissionner et d’aller rejoindre son frère dans son auberge, à Londres.
J’ai eu un mal fou à la convaincre de rester.


Trask
éclata de rire, détendu pour la première fois depuis qu’il était dans cette
pièce.


—
   J’imagine sans peine les techniques que lady Silverton a dû
mettre en œuvre pour faire savoir ce qu’elle pensait, répondit-il en étirant
ses jambes et en se massant les muscles des cuisses. Mais je ne souhaite à
personne d’être un jour obligé d’interroger chaque tenancier et chaque serveuse
de taverne à dix lieues à la ronde. Des rustres, tous autant qu’ils sont.


—
   Même les serveuses? S’enquit innocemment Silverton.


Le
comte pouffa de rire et se laissa tomber contre le dossier de son fauteuil.


—
   Surtout les serveuses. J’ai entendu tant d’histoires sur
Banbury que j’ai cru que mon cerveau allait exploser. J’espère que Peterson a
eu plus de chance que moi.


Silverton
haussa les épaules.


—
   Pas vraiment. Quelqu’un aurait aperçu Welland à Aylesford. Le
patron du Lièvre et de la Couronne lui a dit qu’il était presque sûr que
notre fugitif était venu plusieurs fois dans son pub, mais pas au point de
courir le risque de le jurer devant un tribunal. D’après lui, Welland aurait
rencontré deux hommes, un après-midi, il y a environ une semaine. Ils auraient
passé une heure dans un coin de la salle à faire des messes basses. Il s’en
souvient, parce que l’un des étrangers s’est énervé contre sa femme quand elle
leur a demandé ce qu’ils voulaient manger. Ils lui ont dit de se mêler de ses
affaires. Le tavernier raconte qu’il les a menacés de les jeter dehors s’ils
refusaient de respecter les règles élémentaires de courtoisie.


Trask
se redressa dans son fauteuil, l’air soudain intéressé.


—
   Il les lui a décrits?


Silverton
secoua la tête.


—
   Rien de bien probant. Un vieux, un jeune. Corpulents, bien
habillés. L’aubergiste a trouvé étrange que Welland puisse boire un coup avec «
deux bourgeois huppés », comme il les appelle.


—
   Tu crois qu’il puisse s’agir de Jacob et d’Isaac Burnley?


Silverton
poussa un soupir de frustration.


—
   Oui. Même si je ne vois pas en quoi ça pourra nous être
utile, du moins pour le moment.


— Tu
sais pourquoi Isaac Burnley voudrait empoisonner Meredith ?


Le
marquis secoua la tête.


—
   Elle n’a pas encore quitté sa chambre, et Annabel a passé
presque tout son temps à son chevet. J’hésite à les interroger avant que
Meredith soit entièrement remise. Ma première préoccupation a été de les
protéger.


Il
regarda fixement le petit feu que l’on avait allumé car les soirées étaient
encore fraîches, en ce début d’été.


— A mon
avis, le poison n’était pas destiné à Meredith, mais à Annabel. Je soupçonne
Welland d’avoir raté son coup et de s’en être rendu compte.


Il se
remémora la panique du valet. L’homme avait dû être stupéfait, en arrivant au
pré, de découvrir qu’Annabel était déjà rentrée.


—
   Dès qu’elle en sera capable, je demanderai à Meredith de
m’expliquer avec précision l’état des finances d’Annabel, poursuivit-il. En
attendant, j’écris au général Stanton pour lui demander de se renseigner auprès
des banquiers de la jeune femme. Puisqu’il est son grand-père, il devrait être
en mesure de les convaincre d’éclaircir la situation.


— Je
n’ai aucun doute qu’il y parvienne, répondit sèchement Trask.


Les
deux hommes laissèrent s’installer un silence amical, écoutant les petits
craquements et grincements de la vieille bâtisse qui prenait ses marques pour
la nuit à venir.


—
   Bon, que s’est-il passé d’autre, ici ? Finit par s’enquérir
Trask en faisant paresseusement tourner son eau-de-vie dans son verre de
cristal.


—
   Le chaos ! s’exclama Silverton.


—
   Raconte.


Le
comte lui adressa un sourire.


Le
marquis se leva de son fauteuil et se mit à faire le tour de la bibliothèque
d’un pas lent. Tenaillé par la nervosité, il ne pouvait rester assis plus
longtemps. Même si Meredith n’avait rien à craindre, du moins pour le moment,
il savait qu’il allait continuer à se ronger les sangs tant qu’il n’aurait pas
éliminé la menace qui pesait sur elle.


— J’ai
fait mettre la cuisine sens dessus dessous. Il a fallu révéler à Cook, à la
gouvernante et à mon majordome ce qui s’était vraiment passé. Cook était
scandalisée à l’idée même que ses plats aient pu être à l’origine de
l’intoxication de Meredith. Et il était difficile de lui expliquer pourquoi
personne d’autre n’avait été touché.


Il
secoua la tête en se souvenant du visage horrifié des membres de son personnel
quand il leur avait appris que la jeune femme avait été empoisonnée.


—
   Nous avons inspecté la nourriture et les boissons qui ne se
trouvaient pas dans des récipients fermés ou qui n’étaient pas sous clé, et
nous nous en sommes débarrassés. Nous avons récuré tous les plats et jeté
toutes les bouteilles ouvertes. Même s’il n’a semblé y avoir aucune trace de
poison où que ce soit à l’exception de la carafe de citronnade, ça m’a paru
être une sage précaution.


Il
continua d’arpenter la pièce, obligeant Trask à se tourner dans son fauteuil
pour le suivre du regard.


—
   Qu’as-tu dit aux autres ?


—
   Qu’un produit s’était abîmé, mais que Cook n’était pas
certaine de savoir ce que c’était. Ma mère, naturellement, n’a pas manqué de se
plaindre de tout ce charivari et du dérangement que ça provoquait dans son
train-train, même si l’on s’est demandé en quoi ça la concernait. Elle m’a fait
savoir en des termes on ne peut plus clairs qu’elle tenait Meredith pour
responsable de tout ce « remue-ménage », comme elle dit.


—
   Comme c’est surprenant! rétorqua Trask en esquissant un
rictus de mépris.


Silverton
ne se donna même pas la peine de lui répondre. Le comportement infect de sa
mère l’avait consterné, alors même qu’il pensait, après toutes ces années, être
devenu imperméable à son égoïsme.


—
   Vraiment, Stephen, s’était-elle plainte, le premier jour,
quand le dîner avait été servi avec un peu de retard, cette jeune femme est
source de nombreux problèmes. Comment ose-t-elle mettre tout le monde dans une
telle situation ? J’ignore quand nous allons pouvoir manger ce soir, et les
serviteurs font un tel vacarme que ce sera un miracle, je te le jure, si je
n’attrape pas la migraine.


Il
était tout juste parvenu à se contenir, déjà à bout à cause de cette journée,
sans aucun doute la pire de son existence. Sa mère avait dû deviner sa colère
sur son visage, car elle avait aussitôt reculé d’un pas, avant même qu’il ait
pu lui répondre.


— Elle
a failli mourir, mère, lui avait-il fait remarquer d’une voix tendue. Est-ce
que tu aurais préféré cela?


Horrifiée,
elle avait écarquillé les yeux et bredouillé quelques excuses, assurant son
fils que le confort de leurs invités passait avant tout. Il l’avait interrompue
en la remerciant froidement et avait quitté sa chambre aussi vite que possible.
Sa mère avait par la suite fait de son mieux pour l’apaiser, même si elle
n’avait pas changé d’attitude envers les serviteurs.


Après
qu’elle eut, pendant deux jours, semé la pagaille chez les domestiques, le
marquis s’était finalement réfugié dans sa bibliothèque pour s’occuper de sa
correspondance. Seul le comte avait osé rompre sa solitude.


— Eh
bien, bâilla Trask en s’étirant, je te présente mes plus sincères condoléances.
J’aurais adoré rester bavarder à propos de ta mère, mais j’ai eu mon compte
pour aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, il est fort probable que Welland soit
très loin d’ici, à l’heure qu’il est.


Je te
suggère d’alerter Bow Street. Les policiers auront peut-être plus de chances
que nous pour le retrouver.


— Je
m’en suis déjà chargé.


—
   Parfait. (Trask se mit de nouveau à bâiller et se leva.)
D’ailleurs, j’ai l’impression de regarder une toupie faire le tour de la pièce.
Dans mon état, tu ne vas pas tarder à me donner des vertiges.


—
   Simon. (Le comte s’immobilisa avant d’avoir atteint la porte
et se retourna en haussant les sourcils.) Je te remercie.


Trask
lui adressa un petit signe de tête et sortit.


Le
marquis regagna son bureau et tenta de fixer son attention sur la lettre qu’il
destinait au général Stanton. Après plusieurs minutes d’efforts, il jeta sa
plume et soupira. Il lui était impossible de se concentrer. S’il ne voyait pas
Meredith au plus vite, il deviendrait fou de frustration.


Elle
n’avait pas quitté sa chambre depuis qu’il l’y avait portée, deux jours
auparavant. Le médecin du village, le docteur Thatcher, qui venait au domaine
depuis des années, lui avait prescrit une teinture et du repos. D’après
Annabel, sa sœur s’était endormie presque aussitôt. Elle ne s’était réveillée
que le lendemain, en fin de journée. Le médecin était revenu l’après-midi même
et avait informé sa patiente qu’elle se rétablissait convenablement, et qu’elle
pourrait sortir dès le lendemain.


En
apprenant la nouvelle, Silverton avait été extrêmement soulagé, et avait eu
hâte de la revoir. Ce sentiment s’était fait encore plus pressant au fur et à
mesure que la journée tirait sur sa fin. Quand il entendit le carillon de la
pendule de la cheminée sonner les douze coups de minuit, il considéra qu’il
avait suffisamment attendu.


Il
repoussa son fauteuil et se leva. Après avoir traversé la pièce et le grand
hall, il gravit promptement l’imposant escalier de chêne et s’engagea dans le
couloir qui menait vers l’est. Les appartements de Meredith se trouvaient tout
au bout du passage, face au sud, avec une vue sur la pente légèrement ondoyante
de la réserve de chasse. Il se promit de se contenter de vérifier qu’elle se
remettait et de la laisser tranquille jusqu’au matin.


Mais,
alors qu’il se tenait sur le seuil, prêt à frapper, il comprit qu’il se
mentait. Il avait envie de la sentir dans ses bras, de savoir qu’elle était
vraiment en sécurité et qu'elle lui appartenait.


Il
appuya brièvement la tête sur la porte, tentant de réduire son rythme
cardiaque. Elle avait une telle emprise sur lui qu’il avait l’impression de
n’être qu’un jeune blanc-bec. Et pourtant, son désir de la posséder au sens le
plus élémentaire du terme lui brûlait les veines, au risque de l’embraser
instantanément.


Après
avoir pris une profonde inspiration, il frappa doucement, priant pour que
Meredith soit encore éveillée. Et seule.


Au bout
d’un petit moment, il l’entendit répondre d’une petite voix.


—
Entrez.


Il
ouvrit la porte et s’introduisit dans la pièce à peine éclairée. Il se tourna
vers le grand lit à baldaquin, mais il était inoccupé. Après avoir
soigneusement refermé derrière lui, il parcourut la chambre du regard et trouva
Meredith installée sur une confortable bergère, à côté d’une fenêtre ouverte.


L’espace
d’un instant, elle sembla étonnée, mais son visage s’illumina bientôt d’un
sourire radieux. Elle se leva de son fauteuil avec grâce pour l’accueillir.


Dieu
du ciel, elle est superbe, remarqua-t-il.


Elle
était vêtue d’un léger déshabillé en batiste, ses formes généreuses
discrètement mises en valeur par le tissage extrêmement fin de l’étoffe qui lui
effleurait la peau. Elle avait enfilé un châle lie-de-vin sur ses épaules mais,
malgré ces précautions, il était encore évident qu’elle était nue sous son
déshabillé. Sa chevelure chatoyante lui tombait dans le dos, étincelant de
reflets bleu-noir à la lueur d’un chandelier.


Elle
ressemblait à une déesse, mais pas à celles du genre virginales. Il avait du
mal à envisager qu’il puisse se retenir de poser ses mains sur son corps
voluptueux. Il était du reste certain qu’il n’essaierait même pas.


— Je
suis ravie de vous voir, milord. (Elle lui tendit une main gracile.) Je voulais
tant vous remercier d’avoir pris soin de moi. En fait, ces derniers jours, je
n’ai pensé qu’à ça.


Même à
la lueur vacillante des chandelles, il la vit rougir, mais elle le regardait
d’un air franc et chaleureux. Quand il lui prit la main et la porta à ses
lèvres, elle devint écarlate.


—
   Moi aussi, je n’ai pensé qu’à vous, Meredith, ces deux
derniers jours.


Il
l’invita à se rasseoir. Après avoir regardé autour de lui, il s’empara d’une
petite couverture pliée sur un siège et la lui posa sur les genoux. Il
rapprocha ensuite l’ottomane et s’installa face à elle.


Il
examina attentivement son visage en lui prenant les mains. Elle avait l’œil
vif, et son teint était comme d’habitude un mélange de porcelaine et de rose.


—
   Comment vous sentez-vous ?


— Très
bien, milord. (Elle lui adressa un léger sourire.) Le médecin prétend que je
pourrai quitter la chambre dès demain.


—
   Seulement si vous vous en sentez capable, lui conseilla-t-il
en jouant avec ses doigts.


Elle
fit la moue.


— Je
crois que j’ai suffisamment dormi pour un mois. D’ailleurs, je suis certaine
que la gouvernante et les bonnes en ont assez d’être aux petits soins pour moi.


—
   Elles en sont enchantées.


Elle se
tut et le regarda lui caresser les doigts. Son sourire vacilla et elle sembla
hésiter, comme si elle redoutait d’exprimer le fond de sa pensée.


—
   Qu’y a-t-il, ma douce ?


Il lui
serra doucement la main pour l’encourager.


Elle le
regarda dans les yeux, et il fut peiné de déceler une lueur d’inquiétude au
fond de ces puits d’argent.


—
   Pouvez-vous m’expliquer, à présent, ce qui m’est arrivé ? S’enquit-elle.


Il
soupira et lui serra les mains avec encore plus de fermeté.


—
Annabel ne vous l’a pas dit ?


Elle
secoua la tête.


—
   Elle voulait éviter de m’inquiéter. À vrai dire, je crois
qu’elle était trop bouleversée pour pouvoir en parler. Je n’ai donc pas
insisté.


Il
hocha la tête et porta les mains de la jeune femme à ses lèvres, y déposant un
tendre baiser avant de les reposer sur ses genoux.


—
   Il y avait du cyanure dans la citronnade. Nous sommes
convaincus que c’est le valet qui vous l’a apportée dans le pré qui l’a
empoisonnée.


Elle
était livide.


—
   Comment se fait-il que je sois encore en vie ?


Il dut
fermer les yeux pour contenir la colère qui menaçait de le gagner chaque fois
qu’il se rappelait qu’elle avait été à deux doigts de mourir. Il s’accorda un
moment pour reprendre la maîtrise de ses émotions.


—
   Par chance, cet homme était incompétent. Il en a trop versé
dans la carafe, ce qui fait que c’était si amer que vous l’avez senti. Grâce à
Dieu, vous n’en avez pas bu beaucoup.


Elle
secoua la tête d’un air agacé.


— Je ne
comprends pas : pourquoi voudrait-on m’empoisonner ?


—
   Pas vous, mon amour, répondit-il doucement, tentant de
minimiser la chose. Annabel.


Elle
écarquilla les yeux un long moment avant de les plisser.


— Oncle
Isaac!


Elle
cracha son nom avec violence.


— J’en
ai bien peur, même si nous n’en avons pas encore la preuve formelle.


—
   Dites-moi ce que vous avez fait.


Malgré
lui, Silverton dut réprimer un sourire. Meredith avait employé un ton si
impérieux qu’elle lui rappela vivement sa tante Georgina. Il s’était imaginé
qu'elle s’effondrerait en apprenant ce qui s’était produit. Naturellement, il
aurait dû se douter que cela ne lui ressemblait guère.


Il lui
raconta les événements des jours précédents, y compris la probabilité que
Welland ait rencontré son oncle et son cousin à Aylesford. Elle l’écouta
attentivement, l’interrompant à deux ou trois reprises pour éclaircir un point.
Quand il lui avoua que les recherches n’avaient rien donné, elle fronça les
sourcils.


— C’est
tout bonnement inacceptable ! S’exclama-t-elle en serrant son châle sur ses épaules.


Elle
était furieuse, mais il remarqua qu’elle commençait à frissonner. Malgré son
attitude courageuse, elle était manifestement effrayée.


—
   Il y a sûrement quelque chose à faire. Ne pouvez-vous pas
demander au juge d’établir un mandat d’arrêt contre mon oncle en l’accusant
sous serment ?


—
   Il nous faut des preuves irréfutables, mon amour, avant de
pouvoir faire ça. Tout ce que nous avons pour l’instant, c’est une vague
description de la part d’un tavernier, et un valet porté disparu.


— Et sa
menace d’enfermer Annabel dans un asile ?


Il
secoua la tête.


— Votre
oncle prétendra simplement avoir agi sur les conseils du médecin de votre sœur.
Après tout, c’est son tuteur légal.


Meredith
fulmina en silence, les joues rouges de colère.


— Mais
vous êtes le marquis de Silverton! Finit-elle par lâcher. Le magistrat vous
écoutera.


—
   Pour une accusation de tentative de meurtre, même un marquis
a besoin de preuves assez solides pour éviter qu’elles soient réfutées par la
partie adverse au tribunal. (Il lui sourit d’un air piteux.) Je suis navré,
Meredith. Ne croyez pas que je ne veuille pas m’en occuper mais, pour le
moment, il faut que j’attende des réponses de Londres. Je sais à quel point
c’est difficile, mais il va falloir faire preuve d’un peu de patience.


Elle
s’affaissa dans son fauteuil en grommelant.


—
   Il est très difficile d’être patient quand on s’est fait
empoisonner.


Il
ressentit aussitôt une pointe de culpabilité.


— Je
m’en doute, ma douce, et je suis une brute de vous sermonner ainsi. Mais sachez
que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, Annabel et vous.


Il lui
caressa la joue, et le regard de révolte de Meredith se dissipa. Elle recouvra
ses yeux doux et charbonneux.


— Je le
sais, chuchota-t-elle.


Il se
pencha sur l’ottomane, repoussant les cheveux brillants qui lui tombaient sur
les épaules.


—
   Pardonnez-moi de ne pas avoir suffisamment pris soin de vous,
murmura-t-il. S’il vous était arrivé quoi que ce soit...


Elle
déposa un doigt sur les lèvres du marquis.


— Mais
vous étiez là. Vous avez veillé sur moi, et je vais bien.


Au
contact de sa main chaude contre sa bouche, tous ses sens se mirent en éveil.


—
Meredith, dit-il d’une voix rauque. Il faut que vous me croyiez...


—
   Chut, murmura-t-elle. (Elle posa ses mains douces et fines
sur son visage et l’attira vers elle, de sorte que leurs bouches se frôlent.)
Taisez-vous.


Elle
entrouvrit les lèvres et partit à la rencontre des siennes, à la conquête du
tendre baiser dont elle rêvait depuis deux jours.


 


 


 


 


 


Chapitre 25


Quand Silverton posa
les mains sur les épaules de Meredith, celle-ci se pressa contre lui, prête à
tout pour satisfaire le puissant désir qui s’était emparé aussi bien de son
corps que de son âme.


Quand
elle s’était sentie si mal dans les bois, accablée par la nausée et la peur,
sans le contact de ses bras musclés, la situation lui aurait été insupportable.
Sa force l’avait aidé à vaincre sa terreur et, au fond d’elle, elle avait
compris qu’il saurait la protéger.


Depuis
leur retour à la maison, ses souvenirs étaient pour le moins confus : des cris
de frayeur, des serviteurs qui se précipitaient devant eux tandis que Silverton
la portait dans l’escalier, Annabel qui appliquait un linge humide sur son
front brûlant. Mais ce dont elle se souvenait le mieux, c’était le vide qu’elle
avait ressenti en elle après que Silverton l’eut délicatement étendue sur le
lit et qu’il eut laissé la gouvernante s’occuper d’elle. Elle n’oublierait
jamais son visage tourmenté quand la vieille femme l’avait chassé de la
chambre. Si Meredith avait été en mesure de s’exprimer, elle l’aurait supplié
de ne pas l’abandonner.


Mais il
était revenu, et elle ne le laisserait plus partir avant de lui avoir démontré
à quel point elle l’aimait.


Avec
hésitation, elle approcha ses lèvres du coin de sa bouche. Il prit aussitôt la
direction des opérations, en embrassant langoureusement la jeune femme. Sa tête
se mit aussitôt à lui tourner. Cela lui rappela le goût d’eau-de-vie et de
tabac, ce goût qui lui avait secrètement donné envie la première fois où il
l’avait embrassée.


Il
rompit le baiser, la prit dans ses bras et l’aida à se lever. Ce faisant, elle
entra brusquement en contact avec son érection. Elle hoqueta en sentant la
dureté de sa grosseur contre son ventre. Ses seins effleurèrent le brocart de
son gilet, et elle savoura cette sensation délicate et satinée. Elle ne put
s’empêcher de se tortiller dans ses bras en tentant d’apaiser la douleur de ses
tétons pressés contre son torse.


Il
poussa un grognement et s’écarta d’elle subitement, la regardant dans les yeux.
Sa peau, déjà hâlée, avait une magnifique teinte cuivrée, et ses yeux
scintillaient d’un éclat tel qu’elle en avait les jambes qui flageolaient. S’il
ne l’avait pas tenue si fermement, elle se serait sans doute effondrée.


Il prit
une profonde inspiration et la repoussa légèrement.



—
Meredith, murmura-t-il d’une voix rauque. Etes-vous certaine que c’est ce que
vous voulez vraiment ?


Il
parcourut le corps de la jeune femme de son regard cobalt avec une certaine
intensité. Il lui caressa les hanches à travers son léger déshabillé, lui
envoyant avec ses longs doigts des vagues de chaleur entre les jambes.


— Une
fois que nous aurons commencé, il ne sera plus possible de revenir en arrière,
pour aucun de nous deux.


Il
avait mis dans son ton un soupçon d’avertissement, l’obligeant à plonger ses
yeux dans les siens.


Il ne
souriait plus. En fait, on aurait dit un sauvage, et elle comprit qu’il faisait
un effort pour maîtriser ses émotions. À l’idée de ce qui pourrait lui arriver
quand elle céderait à son désir, elle éprouva une vive inquiétude.


Mais,
alors qu’il la dévorait du regard, elle eut soudain l’impression d’être
emportée par une étrange vague de plaisir. Depuis le jour où elle avait fait sa
connaissance, il s’était toujours efforcé d’assurer sa sécurité et de prendre
soin d’elle. Encore une fois, après tout ce qui les avait conduits jusque-là,
il lui offrait l’occasion de se rétracter.


Elle
s’appuya contre lui, parfaitement consciente de ses muscles tendus et du
mouvement rapide de sa poitrine. Son envie d’accepter, de s’abandonner à toute
cette énergie virile, était si forte qu’elle avait du mal à respirer.


Incapable
de s’exprimer à cause de sa gorge serrée, elle leva la tête, espérant que son
visage exprimerait avec justesse la force de son propre désir. Ce qui devait
être le cas, parce qu’il esquissa un sourire et commença à se détendre.


—
   Suis-moi, mon amour.


Il lui
prit la main, et la conduisit jusqu’au lit à baldaquin richement orné et
couvert de draps de satin.


Elle
avait l’impression d’avoir les jambes en guimauve, mais elle parvint à le
suivre sans trébucher. Il l’obligea à se tourner vers lui, arrachant son châle
de soie de ses mains soudain nerveuses. Il saisit son déshabillé par l’ourlet
et le lui remonta lentement jusqu’à la taille. Elle ferma les yeux, pas encore
suffisamment courageuse pour soutenir son regard. Quand il fit glisser le
vêtement par-dessus la tête de la jeune femme, elle l’entendit souffler.


—
   Dieu du ciel, Meredith! S’exclama-t-il d’une voix rauque. Je
ne sais vraiment pas comment j’ai fait pendant tout ce temps pour résister à
l’envie de poser les mains sur toi. Tu es parfaite.


Grâce
au ton de sa voix et à ses paroles, elle se sentit encouragée à lui jeter un
coup d’œil. Le regard du marquis scintillait avec la même intensité, mais son
sourire était à présent si chaleureux qu'elle perdit une bonne partie de son
appréhension.


En
croisant son regard, elle lui sourit à son tour, sachant qu’elle n’allait pas
tarder à lui confier ce qu'elle avait de plus intime.


—
   Que voulez-vous que je fasse ? S’enquit-elle, ne souhaitant à
cet instant que le satisfaire pleinement.


À sa
grande surprise, il secoua la tête et se mit à rire doucement.


—
   Ma chère, dit-il, le visage illuminé de joie. Pour une fois,
tu n’as rien à faire à part t’étendre et savourer ce moment. Tu penses en être
capable ?


Elle
fronça les sourcils.


—
   Eh bien, je vais essayer. Mais je ne sais pas vraiment ce que
vous attendez de moi.


Elle
lui adressa un sourire d’excuse.


—
   Ne t’inquiète pas, la rassura-t-il en l’aidant à grimper sur
l’épais matelas. Je sais exactement comment m’y prendre.


Elle
s’installa contre les oreillers pendant qu’il se débarrassait de sa veste et de
sa cravate. Le cœur de la jeune femme battait à tout rompre, et elle ne put s’empêcher
d’éprouver une pointe d’appréhension en imaginant ce qui allait se produire.
Elle prit une profonde inspiration pour tenter de se détendre, certaine qu’il
ferait tout son possible pour la mettre à l'aise.


Il ne
lui fallut qu’un instant pour se dévêtir entièrement. Il lui tournait le dos
quand il ôta son haut-de-chausses. La lueur vacillante émise par le feu se
reflétait sur les contours saillants de son corps d’athlète, donnant à sa peau
la teinte de l’or. Il jeta ses vêtements sur un fauteuil en faisant jouer les
muscles de ses larges épaules.


En le
voyant, elle sentit son cœur s’emballer. Dans son imagination, il ressemblait à
un gros chat au poil lisse et brillant qui ne rentrait ses griffes que pour
elle. Pour les autres, c’était un aristocrate fortuné et raffiné, mais Meredith
avait su voir sous sa surface lisse l’essence de l’homme qu’il était vraiment.
À ses yeux, Silverton dégageait une force intense et un instinct de possession
primitif.


Elle
savait à présent que cette qualité s’étendait également à elle.


Il
revint vers le lit, et elle eut soudain la bouche sèche. Elle avait une vague
idée de ce qui l’attendait, mais elle ressentit une inquiétude bien réelle en
remarquant la taille de sa virilité. Anxieuse, elle leva les yeux vers lui, se
demandant si elle devait dire quelque chose, même si elle avait du mal à
imaginer quoi. Heureusement, elle recouvra aussitôt son bon sens. Elle se
rappela que les hommes et les femmes avaient des rapports sexuels depuis Adam
et Eve. Il était donc fort probable que la nature l’ait conçue pour s’adapter à
son anatomie, même s’il semblait extrêmement bien pourvu.


Elle
l’accueillit sur sa couche avec un sourire hésitant, en repoussant le
dessus-de-lit en satin doré et les beaux draps en lin pour lui faire un peu de
place auprès d’elle. Silverton la prit dans ses bras en murmurant sa
satisfaction, et lui plaqua délicatement le bas du corps contre le matelas à
l’aide de ses jambes.


— Ma
douce, tu n’imagines pas depuis combien de temps je rêve de ce moment.


— En fait,
avoua-t-elle, je crois que si.


Il se
mit à rire doucement avant d’approcher ses lèvres des siennes. Quand il lui
effleura la poitrine avec la main avant de la faire redescendre jusqu’à sa
taille, elle se laissa sombrer au milieu des oreillers, frissonnante de désir.
Il glissa son autre main sous son dos, l’immobilisant pendant qu’il
l’embrassait sur la joue, puis sous l’oreille et dans le cou.


Quand
il dirigea ses lèvres vers le bas de son cou et le haut de ses seins, elle
éprouva la même sensation d’impatience que celle qu’elle avait connue la fois
précédente. Lorsqu’il entreprit de lui lécher lentement le téton, elle ne put
retenir un gémissement de plaisir. La faible douleur au creux de ses cuisses
commença à s’intensifier, accompagnée d’une vague de chaleur moite.


Les
mains de Meredith, comme guidées par leur propre volonté, se mirent à caresser
le marquis, le long du dos, du cou, avant de s’enfoncer dans son épaisse
chevelure. Il marmonna quelque chose contre sa poitrine avant d’aspirer son
téton durci dans la chaleur de sa bouche.


Elle
réprima un petit cri, cambrant le dos pour accompagner sa bouche. Il la lécha
sans répit, le contact de sa langue contre son téton éveillait des sensations
si agréables qu’elle n’en pouvait presque plus. Quand il la mordilla, aspirant
doucement la chair gonflée de son sein, elle laissa échapper un cri.


Il leva
la tête, le regard brillant.


— Je ne
peux plus attendre, Meredith, lui avoua-t-il avec un grognement animal. Tu as
mis ma patience à rude épreuve.


Elle
leva les yeux avec peine, si abasourdie par la sensation que lui procuraient sa
bouche et sa langue sur sa peau nue qu’elle eut du mal à comprendre le sens de
ses paroles. Tout ce qu'elle savait, c’était que s’il s’interrompait plus
longtemps, elle en mourrait certainement.


—
Continuez, haleta-t-elle en tentant de le ramener vers elle. Je vous en
supplie, continuez.


Son
regard s’assombrit, et il s’apprêta à lui écarter les jambes. Quand il se mit à
lui caresser l’intérieur des cuisses de ses longs doigts, elle eut des frissons
jusqu’aux tréfonds de son être. Elle ne tenta même pas de résister, écartant
les genoux pour s’ouvrir davantage à son contact. Quand il remonta vers son
entrecuisse, elle ne put s’empêcher de se tortiller contre sa main.


— Dieu
du ciel, Meredith. (Il posa brièvement son front contre le sien.) Tu es
brûlante et... ruisselante.


Elle se
réfugia dans les oreillers, aussi gênée par sa remarque que par sa réaction
incontrôlée. Mais, dès qu’il avança sa main plus loin entre ses cuisses, elle
cessa d’avoir honte. Il découvrit ce point si sensible bien dissimulé et se mit
à décrire de petits cercles tout autour. Elle se déhancha contre sa main en
gémissant, cherchant à se débarrasser de cette sensation presque insupportable
qu'elle éprouvait jusqu’au plus profond de ses entrailles. Elle écarta
davantage les jambes, l’invitant à poursuivre, à faire de son mieux pour la
soulager.


— Oui,
lui murmura-t-il à l’oreille. Tu es fin prête à me recevoir, mon amour.


Il
s’installa entre ses jambes, le sexe tendu devant son intimité. Il fit
doucement onduler ses hanches, faisant glisser sa verge dans ses replis soyeux.
Elle eut soudain envie de fondre en larmes, consumée par le désir pressant de
se faire posséder, d’être sienne dans tous les sens du terme. Elle s’entendit
l’en implorer avec des paroles presque incompréhensibles, en passant les bras
autour de son cou.


—
   Ouvre les yeux, Meredith, lui ordonna-t-il d’un ton rauque.
Regarde-moi quand j’entre en toi.


Elle ne
s’était même pas rendu compte qu’elle les avait fermés tant elle s’était
concentrée sur la sensation qui s’était emparée d’elle. Il lui prit la tête
dans ses mains et l’obligea avec tendresse à le regarder. Elle lui adressa un
sourire tremblant, tout contre son visage, à présent marqué par le désir qu’il
ressentait pour elle. Elle comprit que tout l’amour qu’elle éprouvait se
reflétait dans l’éclat du regard du marquis.


—
 Je suis prête, soupira-t-elle.


Il
serra les dents et s’introduisit lentement en elle, s’enfonçant inexorablement
dans son intimité, toujours plus profond. Meredith hoqueta en ressentant
brusquement une douleur lancinante au cœur même de son être.


—
   Lord Silverton ! protesta-t-elle d’une voix forte et aiguë.


Il
tressaillit, et s’immobilisa, appuyé sur ses coudes. Son visage exprimait à la
fois du regret et, fut-elle vexée de constater, un léger amusement.


— Je
suis désolé, mon amour, tenta-t-il de la rassurer, malgré son envie de rire. Je
sais que ça fait mal.


—
   Beaucoup plus que je ne l’avais imaginé, grommela-t-elle,
agacée qu’il ait omis de lui signaler ce désagrément.


— La
douleur va se calmer d’un instant à l’autre, Meredith. (Il tendit le bras pour
lui saisir le genou et le lever jusqu’à ses hanches.) Passe tes jambes autour
de ma taille, mon cœur.


Il
s’était exprimé d’un ton ténébreux et, en dépit de la sensation pénible qu’elle
éprouvait, une onde de chaleur envahit son bas-ventre. Elle hésita un moment
avant de se plier à sa recommandation, enroulant ses jambes autour de ses
fesses musclées.


La
douleur entre ses cuisses s’apaisa miraculeusement. Silverton resta en appui
sur ses coudes, lui caressant les cheveux tout en l’admirant.


— A
présent, tu peux cesser de retenir ton souffle.


Meredith
expira, n’ayant même pas remarqué qu'elle avait bloqué sa respiration. Elle
cessa de se cramponner de manière convulsive à ses épaules.


—
   Ce n’est pas mieux? lui demanda-t-il avec un sourire.


Elle le
regarda dans les yeux avant de laisser dériver son attention sur la silhouette
musclée et parfaite au-dessus d’elle. Elle soupçonnait que si elle avait été
plus frêle, leurs ébats terriblement intenses l’aurait fait défaillir. Prise au
piège sous le corps du marquis, elle ne s’était jamais sentie si vulnérable de
sa vie. Mais elle avait la conviction inébranlable qu’il ne lui referait plus
jamais mal intentionnellement, surtout maintenant qu’elle lui appartenait.


Prenant
conscience que, pour la première fois de son existence, elle appartenait
vraiment à quelqu’un et que c’était réciproque, elle se sentit de nouveau
inondée de plaisir. Elle se détendit et se laissa porter par le matelas
moelleux, savourant la sensation que lui procurait ce corps au-dessus du sien.
Elle lui sourit.


—
   Oh, si, milord. (Elle fut surprise d’avoir une voix si
rauque.) C’est nettement plus confortable.


Il
pencha la tête pour lui mordiller les lèvres avant de lui déposer de légers
baisers sur les joues.


— J’en
suis ravi, lui susurra-t-il à l’oreille.


Il se
mit à remuer lentement les hanches contre les siennes.


Ce qui
restait de sa souffrance se dissipa quand, grâce à la caresse sensuelle de son
désir, il déclencha un incendie entre ses cuisses. Elle se cambra contre lui,
se délectant du contact de ses tétons dressés contre les poils de son torse.


—
   Meredith ! Gémit-il en baissant brièvement la tête pour
titiller son mamelon.


Elle
plaqua son bassin contre lui, tentant instinctivement de soulager la douleur
qui s’intensifiait progressivement entre ses jambes.


Il se
retira presque entièrement d’elle, avant de s’introduire derechef, cette fois
plus vigoureusement, mais en suivant le même rythme lent qui lui embrasait si
délicieusement le bas-ventre. Elle se laissa retomber sur les oreillers,
s’efforçant de garder les yeux ouverts pour le regarder. Silverton l’observait
avec un air à la fois féroce et incroyablement tendre. Elle se délecta de la
sensation d’être totalement dominée, frémissant à la vue de son corps ondulant
au-dessus du sien, et en prenant conscience des va-et-vient de son puissant
désir.


Elle se
sentit soudain étrangement affaiblie, éprouvant une exquise impression
d’apathie, tandis qu’elle se cambrait au rythme de ses langoureux mouvements.
Elle avait imaginé leurs premiers ébats aussi éprouvants que dévastateurs, au
lieu de quoi il lui sembla fondre sous son poids dans un tourbillon de
sensations extrêmes.


Ivre de
plaisir, elle s’arqua lentement contre lui, tandis qu’il plaquait son corps
viril contre sa douceur féminine entre les draps de lin frais. Il l’enveloppa
d’une manière si parfaite qu’elle crut défaillir, et ce uniquement à cause du
pur plaisir physique de l’acte.


Il se
pencha pour l’embrasser et commença à accélérer le rythme de ses coups de
reins. Elle poussa un petit cri de surprise quand elle sentit son érection au
plus profond d’elle.


— Bon
sang, Meredith, gémit-il. J’ai envie de te dévorer !


Elle
fut submergée par une vague de chaleur et s’entendit l’implorer une nouvelle
fois de mettre un terme à ce supplice. Il dirigea sa main vers les replis
humides de la jeune femme et il se mit à masser doucement ce point si sensible.
Elle atteignit soudain l’orgasme. Une vague de plaisir se propagea dans tout
son corps.


Il
donna un dernier coup de reins - violent - en criant son nom. Il enfouit son
visage dans son cou, dans un dernier mouvement tremblant.


Pendant
plusieurs secondes, on ne put entendre dans la pièce que leurs souffles
entremêlés.


Puis
Meredith se cramponna solidement à lui et se surprit à éclater en sanglots.
Elle eut du mal à le croire, mais elle s’était enfin arrachée à la terrible
solitude à laquelle elle avait été en proie depuis toujours. Elle n’était plus
seule.


Silverton
avait été quelque peu étonné par la crise de larmes de la jeune femme. A peine
avait-il repris son souffle que Meredith s’était blottie contre sa poitrine et
s’était mise à pleurer. Compte tenu de sa réaction plus qu’enflammée quelques
instants auparavant, il avait été à peu près certain de ne pas être à l’origine
de son désarroi. Mais quand il lui avait gentiment demandé la raison de ses
pleurs, elle s’était simplement serrée davantage contre lui, et ses sanglots
avaient redoublé d’intensité.


Il
avait tenté de l’apaiser avec des caresses, en lui chuchotant des mots doux et
en la berçant. Elle était parvenue à hoqueter quelques paroles hachées,
prétendant qu’elle était simplement épuisée par les événements des jours précédents.
Et même s’il soupçonnait que ce n’était pas tout, il avait préféré garder ses
questions pour plus tard, quand elle se serait ressaisie.


Il
avait finalement réussi à faire cesser ses larmes en l’invitant à se tourner
sur le ventre et en lui faisant de nouveau l’amour. Elle s’était embrasée avec
une douce ferveur qui l’avait rendu fou. Il avait alors compris qu’il ne
pourrait plus jamais se passer d’elle.


L’intensité
de leurs ébats ne l’avait guère surpris. Il avait toujours su que Meredith
était une femme passionnée. En effet, la nature avait bien prévu les choses :
ainsi, la jeune femme réagissait avec beaucoup de conviction lorsqu’elle se
trouvait en compagnie de la bonne personne.


Et
Silverton n’avait aucun doute sur le fait qu’il était cette personne-là.


A ses
yeux, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il l’épouse. Personne
d’autre ne pourrait profiter de sa compagnie intime, de sa sensualité
généreuse, ni des trésors de son corps, étendu sous sa main.


Elle
s’était livrée à lui corps et âme, et il ne la laisserait jamais partir. Elle
l’avait véritablement surpris en s’abandonnant ainsi, en précipitant hardiment
leurs ébats et en le libérant de ses inquiétudes à propos de l’éventualité
qu’il puisse lui faire mal. Surtout, quand il était en elle, il avait pour la
première fois de son existence éprouvé une sensation de légitimité et
d’appartenance.


Silverton
connaissait très bien la valeur d’un tel présent, et personne ne l’empêcherait
de le revendiquer. Dès qu’elle aurait accepté sa demande en mariage, il
partirait pour Londres pour obtenir une dispense.


Naturellement,
il avait une autre raison tout aussi valable de vouloir retourner à Londres. Il
avait écrit à son secrétaire privé pour qu’il demande à Bow Street d’ouvrir une
enquête sur la tentative de meurtre sur Meredith. Il avait une envie pressante
de débusquer Isaac et Jacob Burnley. Tant que les deux sœurs ne seraient pas
mariées l’une et l’autre, il serait dans l’impossibilité d’assurer entièrement
leur protection. Par chance, le faire-part de fiançailles de Robert et Annabel
était déjà parvenu à la presse, et ils regagneraient bientôt tous la maison
Stanton pour préparer les noces.


Quant à
ce qu’il allait advenir d’Isaac et de Jacob Burnley une fois qu’il aurait mis
la main sur eux, tout ce dont il était certain, c’était que les sœurs ne
seraient pas soumises au scandale d’un procès public. Quelle que soit sa
décision, cependant, il lui fallait des preuves suffisamment solides pour
démontrer qu’il y avait eu complot contre Annabel. Trask avait pris contact
avec ses relations, à Bristol, dans l’espoir de dénicher des informations sur
les finances des Burnley, et il avait lui-même l’intention d’aller s’entretenir
avec les banquiers londoniens de la jeune fille. Il espérait de tout son cœur
que ces sources lui permettraient d’éclaircir quelque peu cette situation
alambiquée et périlleuse. Et le plus tôt serait le mieux.


A
propos de banquiers et d’argent, il se souvint de la question qu’il avait voulu
poser à Meredith, quelques heures auparavant. Il jeta un coup d’œil sur la
cascade de boucles noir brillant étalées sur son torse et poussa délicatement
la jeune femme blottie dans ses bras.


—
   Meredith. Tu es réveillée?


—
   Hmm..., marmonna-t-elle d’un ton ensommeillé.


Il
sourit, satisfait de l’état dans lequel il l’avait mise.


—
   Si quelque chose devait arriver à Annabel, qui hériterait de
sa fortune ?


Elle
remua contre lui.


— Moi,
bâilla-t-elle.


Il
s’abstint d’ajouter quoi que ce soit. Au bout d’un moment, il sentit le corps
de la jeune femme commencer à se raidir, signe qu’elle s’éveillait peu à peu.
Il y eut un long silence, puis elle s’exclama :


—
   Oh... Jacob!


—
   Oui, répondit-il. Jacob.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 26


Silverton traversa le
hall d’entrée de l’abbaye et parcourut d’un pas leste la grande galerie qui
menait au petit salon en faisant claquer ses bottes sur le carrelage. Il
arborait un air satisfait et se sentait le plus heureux des hommes.


Meredith
l’aimait. Quels que soient les problèmes qui faisaient obstacle à leur union,
il était persuadé d’être en mesure de les résoudre. La seule chose qui
l’ennuyait, c’était qu’elle avait refusé de discuter avec lui d’une date de
mariage. Ses scrupules provenaient manifestement du fait qu’elle redoutait la
réaction de sa famille à l’annonce de leurs fiançailles, mais, à l’exception de
sa mère, Silverton avait toute confiance et était persuadé que ses proches
approuveraient son choix sans réserve.


Il
avait quitté le lit de Meredith à l’aube et s’était extrait de ses bras à contrecœur,
en dépit des protestations ensommeillées de la jeune femme. Cela lui avait
fendu le cœur de devoir la quitter. Elle était si belle, sa chevelure de jais
étalée sur l’oreiller, son corps brûlant et rayonnant de leur nuit d’amour.
Mais la maisonnée ne tarderait pas à s’éveiller, il s’était donc contenté de
déposer un baiser de plus sur ses lèvres gonflées et de lui promettre d’aller
la rejoindre après le petit déjeuner.


Trop
agité pour retourner se coucher, il s’était habillé, s’était entretenu avec son
régisseur et s’était rendu aux écuries pour jeter un coup d’œil sur un nouveau
poulain. Les femmes, comme à leur habitude, s’étaient levées quelques heures
plus tard et venaient tout juste de passer au petit salon.


En
longeant la galerie ornée de tapisseries, il sourit pour lui-même, se demandant
comment Meredith allait se comporter avec lui, ce matin-là. C’était la dignité
incarnée, mais il l’avait poussée cette nuit-là à se conduire de façon très peu
convenable.


Il
s’efforça de chasser de son esprit l’image de son corps nu, n’ayant aucunement
l’envie de devoir affronter une pièce bondée avec un sourire béat au coin des
lèvres.


Il
ouvrit la porte du petit salon, et un léger brouhaha de voix féminines lui
parvint jusque dans le couloir. Il s’immobilisa sur le seuil de la pièce
baignée de soleil, cherchant Meredith du regard.


Elle
était installée sur un divan, revêtue d’une robe simple en mousseline crème qui
mettait plus en valeur sa beauté que la plus élégante des robes de soirée. Des
mèches de cheveux brillants tombaient de son chignon, sur le sommet de sa tête,
caressant la peau douce de son cou et de ses épaules. Ses lèvres rouge cerise
étaient légèrement gonflées, leur teinte étant due à ses baisers gourmands plus
naturels et plus efficaces que n’importe quel cosmétique. Rien qu’en voyant sa
bouche, il brûla soudain de l’emmener dans sa chambre, de la déshabiller et de
tout recommencer depuis le début.


Il prit
une profonde inspiration, luttant contre la montée de désir qui menaçait de
l’exposer à l’examen de ses amis et de sa famille. Il se ressaisit et pénétra
dans la pièce pour aller saluer les autres membres du groupe.


Lady
Silverton était avachie dans un fauteuil moelleux en face de Meredith, sa
broderie à côté d’elle, se rafraîchissant grâce à un éventail raffiné en ivoire
et dentelle qu’il savait également hors de prix. Annabel et Robert avaient pris
place devant le pianoforte, à l’autre bout de la pièce, complètement captivés
l’un par l’autre, comme toujours. Et Trask était assis sur une banquette
matelassée, dans une alcôve, devant l’une des fenêtres, tapotant sur ses bottes
à l’aide d’une cravache avec une certaine impatience tout en scrutant le petit
salon d’un air renfrogné.


Silverton
dirigea ses pas vers sa mère, lui saisit la main et la porta à ses lèvres.


—
Bonjour, mère. J’espère que tu as bien dormi, cette nuit.


— Aussi
bien que possible avec cette chaleur. (Elle lui caressa la joue en soupirant.)
Et toi ? La chaleur ne t’a pas trop gêné ?


— Il a
effectivement fait très chaud, mais ça ne m’a pas vraiment dérangé, répondit-il
avec un soupçon d’amusement dans la voix.


Meredith
dressa brusquement la tête, les joues déjà bien rouges. Il la salua, ainsi que
Sophia, elle aussi assise sur le divan, et leur adressa un sourire à toutes les
deux.


—
   Bonjour, mesdemoiselles. Comment allez-vous?


Meredith
lui jeta un coup d’œil timide, une lueur ardente dans le regard. Son expression
innocente mais sensuelle donna envie à Silverton de bomber le torse et de
pousser un rugissement.


— Très
bien, milord. Je vous remercie, répondit-elle d’un ton calme en parfait
désaccord avec sa nervosité et sa mine réjouie.


—
   La barbe ! marmonna Sophia en faisant comme s’il n’était pas
là et en se débattant avec sa broderie.


Il
esquissa un sourire. Comme sa mère, Sophia détestait les travaux de couture.
Mais, contrairement à lady Silverton, qui préférait faire des commérages, ou
simplement répandre des rumeurs infondées, la jeune fille aimait mieux être en
mouvement, arpenter la campagne dans son petit phaéton, aller rendre visite aux
métayers ou discuter des améliorations à apporter à la paroisse avec la femme
du pasteur.


—
   Sophia, la tança lady Silverton en regardant sa nièce d’un
air sévère, les sourcils froncés. Il est très inconvenant pour une jeune fille
d’utiliser des expressions si disgracieuses.


Trask
se détourna de la fenêtre et pouffa de rire, laissant entendre que c’était dans
la nature de Sophia que d’avoir une attitude inconvenante. La jeune fille se
tourna vers le comte et lui lança un regard mauvais avant de reporter son
attention sur ses travaux.


— Bien,
tante Alexandra, répondit-elle docilement.


Silverton
reporta son attention sur Meredith, qui se mit à rougir davantage. Elle se
pencha diligemment sur sa broderie, mais sa main trembla légèrement quand elle
tira sur son aiguille. Il fut ravi de constater qu’elle était incapable de se
maîtriser en sa présence, alors même qu'elle le souhaitait visiblement de tout
son cœur.


Même
s’il aurait rêvé de pouvoir rester là toute la journée pour l’admirer, il avait
du travail. La soirée viendrait suffisamment vite, et il aurait alors Meredith
pour lui tout seul, se jura-t-il.


Du coin
de l’œil, il aperçut sa mère se redresser brusquement sur son siège, le regard
rivé sur Meredith. Silverton réprima l’envie de serrer les dents, préférant se
résoudre à l’inévitable. Sa mère avait manifestement du flair, et, livrée à
elle-même, elle pourrait lui causer une multitude de problèmes. Il prit la
décision d’aller lui parler de Meredith après le déjeuner.


En
quittant la pièce, il jeta par-dessus son épaule un coup d’œil au comte,
toujours avachi sur sa banquette.


—
Alors, Trask, on y va ou on reste là avec ces dames toute la journée ?


— Ça
fait des heures que je t’attends, gronda son ami en allant le rejoindre sur le
pas de la porte. Et tu le sais très bien.


Silverton
lui adressa un sourire narquois avant de se tourner vers l’intérieur de la
pièce.


— Mère,
Simon et moi avons l’intention de nous de nous rendre à la ferme du nord pour y
vérifier le nouveau pont. Nous serons de retour à temps pour le déjeuner.


Sophia
leva les yeux de sa broderie avec un certain enthousiasme.


—
Pendant que tu y es, Silverton, pense à aller voir Jonas Cooper. Il est tombé
d’une échelle et s’est cassé la jambe. Le docteur Burns dit qu’il lui faudra
plusieurs semaines avant de pouvoir se remettre à marcher. (Elle se tapota la
joue avec son index, comme si elle cherchait à se souvenir de quelque chose.)
Oh, et vérifie, je te prie, que le bétail qui transporte les pierres du pont
est correctement abreuvé. Je suis passée là-bas, hier, et j’ai trouvé que les
pauvres bêtes mouraient de chaud et respiraient difficilement.


Il
éclata de rire. Sophia avait une sérieuse tendance à le traiter comme un
demeuré, ce qu’il estimait chaque fois très touchant. Toutefois, avant qu’il
ait pu lui répondre, Trask intervint d’un ton agacé.


—
Vraiment, Sophia, je suis convaincu que Silverton sait ce qu’il a à faire. Et,
si je puis me permettre, c’est à la maîtresse de maison de s’occuper de ce
genre de choses, et non à toi.


Lady
Silverton écarquilla les yeux d’inquiétude, comme si le comte attendait d’elle
qu’elle bondisse et se mette aussitôt à plaider la cause de tous les blessés et
tous les malades du domaine, y compris les animaux surmenés.


La
jeune fille replia soigneusement sa broderie avant de repartir.


— Je me
contente d’aider ma tante dans les tâches considérables qui lui sont dévolues,
ici, à l’abbaye de Belfield. Je ne vois pas ce qui te permet de t y opposer.


— Ce
n’est tout simplement pas ton rôle, rétorqua Trask. Pourquoi ne te contentes-tu
pas de t’occuper de broderie et de musique, comme toutes les jeunes filles
convenables ?


Au lieu
de lui répondre, Sophia leva les yeux au ciel et secoua la tête de manière
presque imperceptible.


—
   C’est à moi qu’est destiné ce petit air, Sophia?


Le
comte sembla révolté.


Elle le
regarda en clignant des yeux, feignant d’avoir été blessée dans son innocence.


— Mais,
milord, je n’aurais jamais pu faire preuve d’un tel manque de respect.


Lady
Silverton fit claquer sa langue à l’intention de sa nièce. Trask ouvrit la
bouche, comme s’il s’apprêtait à répondre à la jeune fille, mais il parut
soudain se rendre compte du ridicule de la situation.


Il se
contenta donc de lui lancer un regard noir avant de se diriger vers la porte.
Sophia lui rendit son coup d’œil en esquissant un vague sourire, même si elle
se mit sérieusement à rougir.


Piqué
dans sa curiosité, Silverton observa tour à tour Sophia, écarlate, et Trask,
glacial, tandis que ce dernier lui passait devant pour quitter la pièce. Il le
suivit ensuite dans la galerie. Le comte semblait marmonner quelque chose entre
ses dents.


—
   Excuse-moi, Simon, s’enquit-il poliment, qu’est-ce que tu dis
?


Trask
ralentit l’allure pour se laisser rejoindre et lui décocha un regard impatient.


—
   Rien, lâcha-t-il avec une certaine brusquerie.


Réprimant
un sourire, Silverton s’immobilisa et lui fit remarquer d’un ton innocent:


—
   Elle est ravissante, cette Sophia, tu ne trouves pas ?


—
   La ferme, Silverton, répliqua son ami en traversant le hall
d’entrée et en franchissant la porte du manoir d’un pas lourd.


Le
marquis esquissa un sourire, se réjouissant à l’idée de bientôt se marier.


Quand
Silverton et lord Trask eurent quitté le petit salon, le cœur de Meredith
reprit enfin un rythme normal. Elle avait tout juste osé lever la tête, par
crainte de révéler ses sentiments devant la mère du marquis.


Silverton
l’aimait! Il le lui avait avoué cette nuit-là avant de le lui prouver de toutes
les manières possibles. Sa façon de lui faire l’amour lui avait laissé une
marque au fer rouge sur le cœur, et elle était convaincue de lui appartenir à
tout jamais. Elle redoutait encore la réaction de la famille et des amis de
Silverton, bien sûr, mais elle espérait que son amour lui donnerait le courage
de faire face à leur désapprobation.


Pour le
moment, pourtant, elle devait se conduire comme si de rien n’était. Silverton
et elle avaient encore de nombreux défis à relever — la sécurité d’Annabel,
pour commencer -, et Meredith refusait de songer à son propre avenir tant que
sa sœur ne serait pas heureuse et sereine. Silverton n’avait guère apprécié,
mais Annabel passait avant elle.


Face à
elle, lady Silverton poussa un soupir et cessa finalement de faire semblant de
travailler sur sa broderie. Elle s’affaira d’abord quelques instants sur son
ouvrage avant de le ranger dans un panier soigneusement tressé.


—
   Eh bien, très chères, déclara-t-elle de sa voix aiguë, il
faut que j’aille rédiger plusieurs lettres pour Londres avant la fin de la
matinée. Meredith, j’aimerais cueillir quelques roses dans le jardin pour
remplacer celles de la grand-salle. Je trouve qu’elles se fanent très vite avec
cette chaleur. (La marquise se leva de son fauteuil avec grâce.) Aurez-vous la
bonté de vous joindre à moi pour tenir le panier pendant que je les taille ?


Meredith
cilla, surprise par sa demande. Lady Silverton préférait largement la compagnie
d’Annabel à la sienne, mais peut-être était-elle peu disposée à déranger les
jeunes amants. Elle ravala un gémissement, s’efforçant de dissimuler son
désarroi.


—
   Bien sûr, milady. Quand vous le souhaiterez.


—
   Disons dans une heure, alors ? Retrouvons-nous dans la
roseraie.


Lady
Silverton honora Meredith d’un sourire charmant avant de quitter la pièce dans
un bruissement de soies délicates.


La
jeune femme réprima son envie de grommeler et jeta un coup d’œil à Sophia. Elle
semblait tendue, aux prises avec son aiguille et remontant sans cesse ses
lunettes sur son nez.


—
Avez-vous besoin d’aide ? lui proposa-t-elle gentiment.


Sophia
sursauta légèrement avant de baisser la tête pour se consacrer avec assiduité à
sa broderie.


— Oh,
non, je vous remercie, Miss Burnley. Ça va.


Elle
lui adressa un sourire d’excuse.


Elle
était écarlate, et Meredith crut déceler la présence d’une larme dans l’œil de
la jeune fille. Elles continuèrent à broder en silence pendant que Meredith
réfléchissait à la petite scène qui s’était produite entre Sophia et le comte
de Trask.


—
   Depuis combien de temps connaissez-vous lord Trask ? Finit-elle
par lui demander sur le ton de la conversation.


—
   Depuis toujours, répondit laconiquement son interlocutrice.


Elle
considéra l’attitude de la jeune fille en fronçant les sourcils. Elle avait
souvent remarqué que Sophia suivait le comte du regard, chaque fois qu’il se
trouvait en sa compagnie.


—
   Et vous le connaissez très bien, j’imagine, insista-t-elle
gentiment.


Sophia
jeta un coup d’œil à Robert, toujours devant le pianoforte avec Annabel, riant
avec elle quand ils butèrent sur un nouveau morceau.


—
   Ils ne nous entendent pas, déclara Meredith d’un ton sec. Je
doute que nous puissions détourner leur attention, de toute façon.


— Vous
avez sans doute raison, grimaça Sophia en regardant son frère avec autant
d’affection que de tristesse.


Meredith
se rendit soudain compte qu’elle ne serait pas la seule à bientôt devoir se
séparer d’un proche bien-aimé. Sophia et Robert étaient inséparables, et la
jeune fille ressentirait sans aucun doute très vivement la différence quand son
frère aurait épousé Annabel.


Meredith
attendit patiemment qu’elle réponde à sa question à propos de lord Trask.
Finalement, Sophia releva les yeux avec un sourire en coin.


— Je le
connais peut-être même un peu trop, admit-elle d’un ton bourru. Voyez-vous, il
fait presque partie de la famille depuis que je suis toute petite. Quand
j’avais douze ans, il m’a sauvée d’un lac après que je fus tombée d’un bateau.
Depuis, il me traite comme si j’étais sa petite sœur. (Son sourire se dissipa.)
Malheureusement, il ne me regarde plus, maintenant, sauf pour me passer un
savon ou me sauter à la gorge. C’est très agaçant.


Elle
regarda d’un air grave la broderie dont elle ne se souciait plus guère, sur ses
genoux. Meredith chercha quelque chose à dire pour la consoler. Avant qu’elle
ait pu trouver quoi que ce soit, elle vit Sophia hausser les épaules et lui
adresser un sourire piteux.


— Et
pourquoi me traiterait-il autrement? poursuivit-elle avec un petit rire qui
laissait entendre le peu d’estime qu’elle avait d’elle-même. Je suis certaine
qu’il me trouve pénible mais qu’il me supporte par égard pour Silverton. Il
fallait s’y attendre. Après tout, il me connaît depuis si longtemps...


Sophia
se mit à fouiller activement dans son panier, lui faisant visiblement
comprendre qu’elle souhaitait mettre un terme à cette conversation.


Meredith
se tut et retourna à sa broderie, incroyablement soulagée que ses derniers
jours en tant que vieille fille soient enfin arrivés.


Meredith
se promenait sans but dans la roseraie, le long de l’allée de gravier qui
menait à la tonnelle d’un côté, et à l’escalier de la terrasse de l’autre. Elle
jetait sans cesse des coups d’œil en direction de la porte du salon, attendant
que lady Silverton daigne se montrer.


La
marquise avait déjà une demi-heure de retard. Durant cette interminable
attente, Meredith était parvenue à la conclusion que lady Silverton avait
découvert que son fils et elle étaient sur le point de se fiancer. Si c’était
le cas, rien que l’idée d’affronter sa future belle-mère seul à seul la fit
frissonner malgré la chaleur.


Elle
prit une inspiration tremblante et fit demi-tour, dirigeant ses pas vers les
marches de la terrasse. Plus les minutes défilaient, plus elle était inquiète.
Et, fut-elle obligée de reconnaître, elle en voulait à Silverton de l’avoir
mise dans cette effroyable situation. Pourquoi ne l’avait-il pas prévenue que
sa mère était au courant de leur liaison ?


Lady
Silverton ouvrit la porte-fenêtre du salon et traversa lentement la terrasse.
Juste derrière elle, une jeune bonne visiblement nerveuse portait un grand
panier en osier.


—
   Ma chère Meredith, ronronna la marquise. Pardonnez-moi de
vous avoir fait attendre si longtemps en plein soleil. Vraiment, ma chère, vous
n’auriez pas dû sortir sans votre chapeau. Vous avez déjà le teint d’un rouge
fort peu seyant. (Elle l’examina d’un œil critique avant d’adresser un signe
impérieux à la servante.) Donnez ce panier à Miss Burnley, et allez chercher
son bonnet dans sa chambre.


— Oh,
ce ne sera pas nécessaire, milady. (Meredith esquissa un sourire et fit
délicatement signe à la bonne qu’elle pouvait disposer.) Je vais aller le
chercher moi-même. Ça ne me prendra qu’un moment.


—
   Ne soyez pas si sotte, ma chère! s’exclama la marquise en
haussant les sourcils sous le bord de son gigantesque chapeau bordé de
dentelle. Les domestiques sont là pour ça.


Elle
donna congé à la bonne d’un mouvement du poignet. La jeune fille gravit les
marches de la terrasse en toute hâte et courut se réfugier à l’intérieur de la
bâtisse.


Meredith
réprima un gémissement, parfaitement consciente qu’elle avait une fois encore
fait montre d’une considération déplacée envers le bien-être d’un serviteur.
C’était le genre de comportement que lady Silverton abhorrait. Elle suivit la
marquise dans le jardin en soupirant, s’armant de courage pour une conversation
quelle prévoyait fortement désagréable.


Mais, à
sa grande surprise, la vieille femme se mit à discuter sur un ton amical de ses
relations en ville. Elle taillait des roses et les laissait tomber dans le
panier que Meredith portait pour elle tout en lui racontant quelques incidents
amusants qui s’étaient produits à la fin de la Saison.


Quelques
minutes plus tard, la bonne surgit de la maison, serrant entre ses doigts le
plus beau bonnet d’été de Meredith. Lady Silverton fronça les sourcils,
plissant les yeux d’un air sinistre, mais décida manifestement de ne pas lui
faire la leçon pour avoir écrasé le bord de sa coiffe. Elle préféra la renvoyer
sèchement, et emmena Meredith vers le cœur du jardin, loin de la terrasse.


—
   Il est vraiment dommage que cette jeune fille négligente ait
abîmé votre chapeau. La majeure partie des serviteurs de ce pays sont trop
stupides pour recevoir une formation convenable.


—
   Oh, milady, commença la jeune femme. Je suis certaine que...


—
   Ma chère, l’interrompit froidement lady Silverton, il ne faut
jamais leur trouver d’excuses, ni leur permettre de commettre deux fois la même
erreur. Sinon, ils n’hésiteront pas à s’engouffrer dans la brèche. (Elle se
baissa avec grâce et tailla une nouvelle rose qu’elle jeta dans le panier.) Il
faut que vous compreniez, Meredith, que vous êtes désavantagée avec les
domestiques. Je suis sûre qu’ils savent que vous ne provenez pas d’un milieu
nettement plus élevé que le leur. Quand vous faites preuve de familiarité avec
eux, vous les encouragez à vous manquer de respect.


Meredith
se sentit rougir. Il était évident que lady Silverton était en train de
l’insulter, mais elle dut reconnaître qu’elle préférait certains serviteurs à
bon nombre de personnes qu’elle avait croisées dans le beau monde.


La
marquise releva soudain le bord en dentelle de son chapeau et lui décocha un
regard impitoyable. Elle en eut des frissons dans le dos.


— Si je
vous dis cela, ma chère, c’est parce que vous avez vraiment besoin de conseils,
lui expliqua lady Silverton d’un ton solennel. Puisque vous êtes orpheline de
mère, je considère qu’il est de mon devoir d’essayer de vous remettre sur le
droit chemin.


La
jeune femme sentit son cœur se serrer et attendit le coup de grâce. La marquise
l’examina attentivement avant de se baisser pour tailler une autre rose.


— Je
sais que vous préférez que je vous parle franchement, Meredith. Il est
désormais évident à mes yeux que mon fils a l’intention de vous demander en
mariage. Même si cette situation est loin de ressembler à celle que sa famille
souhaite pour lui, c’est un adulte, et il est assez grand pour prendre ses
décisions tout seul.


Meredith
prit un air qu’elle espérait être impassible, tout en sachant parfaitement que
les quatre cavaliers de l’Apocalypse étaient sur le point de s’abattre sur la
roseraie de l’abbaye de Belfield.


— Je
suppose que ça ne devrait pas me surprendre, soupira lady Silverton. Mon fils
vous trouve... fascinante. Vous êtes assurément très différente de celles qu’il
a l’habitude de fréquenter. Mais, même si je suis sa mère, je ne suis pas
aveugle et connais parfaitement ses défauts. Je crois aussi que je manquerais à
tous mes devoirs si j’omettais de vous en faire part. Silverton se lasse
aisément. Il faudra compter sur le fait qu’il aura de moins en moins
d’attentions à votre égard. Son intérêt pour les femmes, savez-vous, ne dure
chaque fois jamais plus de quelques mois. C’est de notoriété publique.


Meredith
fut obligée de reconnaître que lady Silverton avait un don incroyable pour
trouver ses points faibles. Elle aurait voulu démentir ses paroles, mais une
petite voix dans son esprit lui murmurait qu’il était fort probable qu’elle ait
raison. Pour qui se prenait-elle pour ainsi accaparer tout l’amour d’un homme
tel que le marquis de Silverton ?


— Ne
vous inquiétez pas trop pour ça, ma chère, ajouta lady Silverton, le regard
brillant comme du givre. Silverton sera toujours le plus pointilleux des époux.
Il n’est jamais vulgaire et ne vous fera jamais honte. Mais vous avez vécu dans
un cocon, et comment pourriez-vous savoir que les hommes comme mon fils ont
d’autres besoins, des besoins que leurs épouses sont incapables de satisfaire ?
(La marquise eut un léger frisson.) Et c’est normal.


Une
dame ne devrait jamais céder aux plus bas instincts des hommes. Et les hommes
ne devraient laisser libre cours à ces appétits qu’avec un autre genre de
femmes.


Meredith
ravala un petit cri de désarroi. Cela faisait-il d’elle une prostituée, qu’elle
soit tout à fait satisfaite de la manière dont ils avaient fait l’amour, cette
nuit-là? Que Silverton allait-il penser d’elle? Etait-il même possible que ce
que sa mère disait à son sujet soit vrai ?


Lady
Silverton fit demi-tour et reprit le chemin de la maison. Meredith la suivit en
trébuchant, même si elle n’avait qu’une envie, laisser tomber son panier plein
de roses et s’enfuir dans les bois touffus.


La
vieille femme jeta un coup d’œil à Meredith, par-dessus son épaule.


— Une
bonne épouse ne met jamais en doute les activités de son mari, naturellement,
ajouta-t-elle, déterminée à poursuivre son effroyable leçon. En tant que
marquise de Silverton, vous devrez lui donner un héritier, gérer sa maisonnée,
et divertir ses amis et ses relations du beau monde. Il vous faudra en toute
circonstance respecter un certain sens des convenances et du raffinement pour
vous mettre au-dessus de tout reproche et de tout soupçon de scandale. (Lady
Silverton s’immobilisa au pied de l’escalier de la terrasse, lui adressant un
sourire gracieux.) Si vous parvenez à faire tout ça, Meredith, alors je suis
convaincue que mon fils aura fait le bon choix.


La
marquise lui tapota le poignet. La jeune femme eut l’impression qu’un aspic
venait de se frayer un passage jusqu’à son cœur. Elle sentit des gouttes de
sueur se mettre à ruisseler le long de son dos.


— Je
sais que ce sera difficile au début, ma chère. (Le sourire de lady Silverton
lui parut gravé dans du verre.) Mais je serai toujours à vos côtés pour vous
porter conseil. Comme ce sera merveilleux d’avoir une autre femme dans la
maison. Surtout les soirs où Silverton sera occupé avec ses amis à faire je ne
sais quoi.


L’estomac
de Meredith commença à se nouer, comme si l’on venait de nouveau de
l’empoisonner. Dans l’excitation de ces dernières vingt-quatre heures, il ne
lui était jamais venu à l’esprit que Silverton et elle vivraient sous le même
toit que la marquise.


Celle-ci
ôta la main de son poignet et souleva la jupe fragile de sa robe avant de
gravir les marches de la terrasse.


— Ne
restez pas trop longtemps au soleil, ma chère. Vous allez abîmer votre teint.


Elle
lui envoya un baiser et franchit la porte-fenêtre, disparaissant dans la
bâtisse.


Meredith
contempla la roseraie d’un air absent, pratiquement inconsciente du puissant
parfum qui flottait et du bourdonnement aigu des abeilles qui voletaient de
fleur en fleur. Les minutes défilaient, mais elle semblait incapable d’obliger
ses membres à effectuer le moindre mouvement.


Tandis
qu’elle se tenait immobile, son cœur se changeant progressivement en pierre,
elle entendit des voix résonner dans les écuries. Bientôt, Silverton et lord
Trask apparurent au détour d’une imposante haie d’ifs. Ils remontaient tous les
deux l’allée de gravier qui traversait la roseraie et menait à la terrasse où
elle se trouvait.


Silverton
leva les yeux vers elle et lui adressa un sourire, le regard plein d’affection
et de joie. Elle l’observa fixement pendant quelques secondes avant de lâcher
son panier de roses et de s’enfuir dans la maison.


 


 


 


 


 


Chapitre 27


Meredith plia
soigneusement son châle de cachemire et le déposa dans la malle, au pied de son
lit. Annabel et elle partiraient pour Londres dans la matinée, pour rencontrer
la couturière qui dessinerait la robe de mariée de sa sœur.


La
dernière soirée de Meredith à l’abbaye de Belfield avait été un véritable
calvaire tant elle avait dû faire des efforts pour dissimuler son agitation.
Elle était parvenue à éviter Silverton toute la journée, même si elle savait
parfaitement qu’elle ne pourrait lui échapper très longtemps.


Il
était furieux contre elle, naturellement. Après l’avoir fui dans le jardin, la
jeune femme était restée dans la chambre d’Annabel tout l’après-midi. Elle
s’était ensuite éclipsée juste après le dîner, avant que les hommes aillent
rejoindre les femmes pour le thé dans le salon.


Lady
Silverton s’était fendue d’un sourire béat quand Meredith avait demandé à
prendre congé afin de pouvoir terminer ses bagages.


Certainement,
ma chérie, avait-elle murmuré en lui donnant la main. On se reverra plus tard
dans la semaine, à Londres. N’hésitez pas à venir prendre le thé dès que je
serai de retour en ville. Nous avons tant de choses à nous dire, n’est-ce pas ?


Meredith
frémit rien qu’en se remémorant la lueur de malice dans le regard de la
marquise. Elle savait pertinemment que l’autre l’avait manipulée, mais cela ne
l’empêchait pas d’avoir la certitude qu’un mariage avec Silverton se révélerait
désastreux. Même si elle aurait bien voulu le nier, elle avait bien conscience
qu’elle ne se sentirait jamais chez elle dans le beau monde.


Elle
s’assit sur le matelas et regarda sans enthousiasme la petite pile de gants sur
le dessus-de-lit. L’une des bonnes s’était chargée de la majeure partie du
contenu de sa malle, mais Meredith avait finalement renvoyé la jeune fille,
incapable de supporter ses babillages incessants. Son cœur se serrait de douleur
chaque fois qu’elle pensait à la discussion qui l’attendait.


Elle
jeta un coup d’œil à la pendule en argent richement ornée, sur la cheminée. Il
était près de minuit. Silverton allait sans aucun doute faire irruption dans sa
chambre d’une minute à l’autre. Elle supposait qu’il aurait été des plus
judicieux de verrouiller sa porte et d’éviter de lui adresser la parole tant
qu’ils ne seraient pas tous retournés à Londres. Mais elle avait déjà estimé
qu’il valait mieux crever l’abcès et en finir dès que possible.


Comme
elle l’avait prévu, le marquis ouvrit brusquement, sans même se donner la peine
de frapper. Il referma derrière lui et donna un tour de clé dans la serrure
avant de se tourner vers elle.


Meredith
déglutit en remarquant son air furieux. En deux enjambées, il fut auprès d’elle
et l’observa dans un silence de mort tandis qu’elle se levait lentement de son
lit. Il s’était débarrassé de sa veste et de son gilet, le col de sa chemise
déjà déboutonné sur sa poitrine. Elle trouva vraiment déroutante la vision de
sa peau hâlée et de ses muscles saillants.


—
   Bonsoir, milord. Je vous attendais.


Elle
s’était exprimée d’une voix étonnamment calme. Un miracle, songea-t-elle, vu
comme il semblait furieux.


—
   Oui, Meredith, j’en suis certain.


Il la
toisa de la tête aux pieds, le regard encore plus glacial.


Bien
que revêtue d’un léger déshabillé en batiste, elle s’était emmitouflée dans un
volumineux peignoir qui couvrait chaque parcelle de peau. Elle avait également
rassemblé sa chevelure en une natte serrée qui lui tombait dans le dos. Elle se
dit qu’il ne lui manquait plus qu’un bonnet poussiéreux et une paire de
lunettes pour ressembler à la vieille fille qu'elle était destinée à devenir.


— Que
diable as-tu fait à tes cheveux ? S’offusqua-t-il.


Elle se
laissa glisser jusque de l’autre côté du lit. Elle avait terriblement besoin de
mettre de la distance entre eux.


—
   Lord Silverton, commença-t-elle, déterminée à prendre la
situation en main. Je suis sûre que vous vous demandez...


— Oui,
Meredith, je me demande. Je me demande pourquoi tu te conduis comme une
imbécile, surtout après la nuit dernière. Je ne vois pas pourquoi tu aurais des
états d’âme, puisque c’est toi qui as choisi de renoncer à ton innocence. A
moins que ce ne soit moi, suggéra-t-il d’un ton acerbe, qui ai mal interprété
ce qui s’est passé ici même ?


Il
désigna le lit en le contournant pour la rejoindre.


Elle
eut soudain les joues brûlantes.


— N...
non, milord, bredouilla-t-elle en se remémorant ce qu’ils avaient fait tout au
long de la nuit. Vous n’avez pas mal interprété ce qui s’est produit entre
nous.


Il lui
sembla que le regard du marquis s’adoucissait quelque peu. Il lui prit
délicatement la joue dans le creux de la main. Elle dut lutter contre l’envie
irrésistible d’y enfouir son visage.


—
Alors, dis-moi ce qui ne va pas, mon amour, la pressa-t-il d’une voix douce.


S’armant
de courage, elle s’écarta de nouveau de lui. Il fronça les sourcils mais se
défendit de la suivre.


—
   Lord Silverton, reprit-elle, je me sentirai à tout jamais extrêmement
honorée par votre généreuse demande en mariage.


Il
s’esclaffa d’un air moqueur.


Elle
prit une profonde inspiration et poursuivit.


—
   Mais, après y avoir mûrement réfléchi, je me vois contrainte
de la décliner. Les différences qui nous séparent sont trop grandes. Je suis
convaincue que, avec le temps, nous nous rendrions compte que cette union était
une erreur. (Il gloussa derechef, mais elle leva la main pour le réduire au
silence.) Vous êtes trop magnanime pour le reconnaître, mais il faut que vous
sachiez à quel point je ne suis pas faite pour vous. Vous finiriez par le
comprendre, même si votre bonté vous empêchait d’admettre mon inaptitude.


Il
cilla, visiblement surpris par ses paroles. Il perdit son expression furieuse
et secoua la tête en guise de démenti attristé. Il lui sembla si compréhensif
qu’elle dut lutter pour éviter que les larmes lui montent aux yeux. Elle se
détourna, déterminée à ne pas pleurer.


— Je ne
suis quant à moi que trop consciente de mes défauts, et je ne supporterais pas
de vous décevoir.


—
Meredith.


Il la
saisit par les épaules et la força à se tourner vers lui.


—
   La nuit dernière ne t’a-t-elle donc pas montré à quel point
nous étions faits l’un pour l’autre ? (Il baissa les mains jusqu’à ses coudes.)
Je ne pourrai jamais imaginer une autre femme à mes côtés.


Elle le
regarda dans les yeux. Elle n'y décela que de la tendresse et de la franchise.
Il allait manifestement falloir qu'elle le sauve de lui-même, se dit-elle en
pleine détresse. Même si cela devait lui briser le cœur.


—
   Comme je vous l’ai dit, vous êtes bien trop magnanime,
milord. Mais l’existence que vous imaginez pour moi ne correspond pas à celle
dont je rêve. (Elle se libéra de son étreinte.) Dès qu’Annabel sera mariée, je
retournerai à la campagne. Le temps que nous passerons ensemble me sera
toujours précieux, mais je vous garantis que je suis ravie de pouvoir reprendre
mon ancienne vie. En fait, je préfère, même.


Elle
ferma les yeux très fort, certaine que le bon Dieu allait la foudroyer sur
place pour avoir proféré un mensonge si odieux.


Quand
elle les rouvrit, Silverton avait perdu son air gentil. A la vérité, il
semblait à présent vraiment menaçant, et elle ne put s’empêcher de reculer de
quelques pas.


— Et
que feras-tu, une fois à Swallow Hill, Meredith? Epouseras-tu quelque châtelain
local qui te fera une tripotée de marmots geignards ? Ou est-ce parce que tu as
tellement hâte de retrouver ta vie de vieille fille aigrie que tu rejettes la
demande d’un homme qui avoue franchement son amour pour toi ? (Elle se figea,
et il secoua la tête.) C’est étrange, poursuivit-il d’un ton amer, mais je ne
t’avais jamais prise pour une dégonflée. Apparemment, j’avais tort.


Elle
eut un brusque mouvement de recul. Les paroles du marquis l’avaient plus
blessée qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle se redressa de toute sa hauteur.


— Je ne
crois pas mériter vos insultes, lord Silverton. Si vous refusez d’aborder ce
sujet de façon raisonnable, je vous demanderai de bien vouloir quitter ma
chambre. Nous pourrons poursuivre cette conversation à Londres.


La
fureur dans le regard de l’homme laissa lentement place à quelque chose
d’autre. Quand il commença à sourire - de cette manière qui lui donnait
toujours l’impression d’avoir les jambes en coton -, elle sentit un frisson lui
parcourir l’échine. Elle s’obligea à s’éloigner de lui, mais il la suivit pas
pour pas.


—
   Pour tout te dire, Meredith, je n’ai aucune envie d’être
raisonnable. Et je voudrais te faire observer que nous sommes chez moi, et non
chez toi. Je n’ai l’intention d’aller nulle part.


—
   Milord, chevrota Meredith. (Elle déglutit, tentant une
nouvelle fois de le repousser.) Quand votre mère et moi avons discuté, ce
matin...


Silverton
éclata de rire. Face à cette hilarité inattendue, le cœur de la jeune femme se
mit à battre de façon erratique.


—
   Il y a deux mots, ma douce, qu’aucun homme n’a envie
d’entendre quand il est sur le point de faire l’amour à son épouse, et ces deux
mots sont: « votre mère » !


— Mais
je ne suis pas votre épouse, protesta-t-elle.


— Après
ce qui s’est passé la nuit dernière, il est peu probable que tu ne sois pas mon
épouse.


Il
s’approcha d’elle, une lueur maléfique dans le regard. Meredith recula encore,
mais il continua de la suivre à travers la pièce, jusqu’à ce qu’elle se
retrouve acculée au mur. Il la coinça aussitôt en plaçant ses mains de chaque
côté de ses épaules et en pressant la partie inférieure de son corps contre
celui de la jeune femme. Stupéfaite, elle remarqua la vigueur de son désir à
travers ses vêtements de nuit.


— Je ne
te laisserai pas partir. Il va falloir t’y habituer, lui conseilla-t-il d’un
ton strict, baissant la tête pour se blottir contre sa peau délicate, sous son
oreille.


Meredith
poussa un gémissement, peu disposée à se rendre, mais incapable de lui
résister. Elle se sentait extrêmement vulnérable quand il la touchait ainsi, et
elle l’aimait trop pour se priver d’une dernière nuit dans ses bras. Les
sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ne changeraient rien mais, pour
le moment du moins, elle ne se refuserait pas à lui. Elle plaqua les mains
contre le mur, tournant la tête pour l’embrasser à en perdre haleine.


Silverton
lui rendit son baiser langoureux en poussant un grondement de satisfaction.
Face à l’intensité de sa réaction, elle sentit ses jambes se dérober sous elle,
mais il la maintint debout en pressant ses cuisses musclées contre son corps.
Il commença à lui défaire son peignoir, et le lança aussitôt un peu plus loin.


Reculant
légèrement, il laissa son regard vagabonder jusqu’à ses seins, légèrement
dissimulés sous son déshabillé. Il suivit délicatement du doigt le contour du
décolleté de dentelle, autour de ses épaules.


—
Sais-tu que tu peux rendre un homme fou en portant ce genre de chose ?


— Je ne
l’ai pas mis pour vous, chuchota-t-elle.


A la
rudesse de la voix du marquis, elle eut l’impression de s’enflammer de désir.


— Tu en
es certaine ?


Il fit
courir sa langue sur le bas de son cou. Il la couvrit de baisers jusqu’au
décolleté de son vêtement, son souffle chaud traversant la dentelle, avant de
prendre son téton entre ses lèvres. Elle eut du mal à comprendre comment elle
pouvait être aussi irritée qu’excitée par le contact de sa langue râpeuse et
humide à travers le tissu. Elle remuait avec fébrilité, fascinée de le voir
dévorer ses courbes généreuses.


Quand
il retira sa bouche, elle étouffa un petit cri de protestation, mais il ne
s’interrompit que pour lui ôter son négligé. Elle le regarda d’un air hébété
jeter le léger morceau de tissu par terre. Il la prit par la taille avec ses
grandes mains, et elle sentit derechef la chaleur torride de sa langue sur sa
poitrine. Il lui effleura les tétons jusqu’à ce qu’ils durcissent. Elle proféra
un nouveau gémissement, se cambrant contre lui en cherchant à apaiser la
douleur grisante qui se propageait sous sa peau.


Soudain,
il se laissa glisser le long de son corps et s’agenouilla devant elle. Quand il
relâcha son étreinte, elle manqua de perdre l’équilibre et dut se cramponner à
ses épaules pour éviter de tomber. Il déplaça ses mains sur ses hanches et la
repoussa doucement contre le mur.


—
Qu’est-ce que... qu’est-ce que vous faites ? Hoqueta Meredith.


—
Fais-moi confiance, mon cœur, lui murmura-t-il.


Elle
laissa échapper un petit cri quand il déposa un baiser moite sur le repli
soyeux entre ses cuisses. Apparemment satisfait de la réaction de Meredith, il
se mit à explorer et à taquiner délicatement la partie la plus sensible de son
corps, au creux de son entrejambe. Au moment même où elle crut qu'elle allait
succomber à son assaut, il glissa doucement un doigt dans son intimité tout en
continuant à caresser de sa langue sa douce chaleur. Elle sentit ses genoux
commencer à céder.


—
   Milord ! Parvint-elle finalement à lâcher d’une voix
étranglée.


—
   Meredith, chuchota-t-il avant d’embrasser son point sensible.
Appelle-moi Stephen.


—
   Oh, c’est absolument impossible, lui répondit-elle aussitôt.
Ce ne serait pas convenable.


Silverton
s’interrompit, et elle se figea, se rendant soudain compte de l’absurdité de
ses paroles, alors qu’il avait la tête entre ses jambes. Il leva les yeux vers
elle.


—
   Oh, vraiment? fit-il en haussant un sourcil.


Puis il
retourna à sa besogne, et elle se mit à trembler sous la pression douce mais
implacable de sa langue.


—
   Stephen! s’écria-t-elle au bout d’un moment en lui enfonçant
les ongles dans les épaules pour ne pas vaciller.


— Voilà
qui est mieux, gronda-t-il.


Elle
surprit soudain son reflet dans le grand miroir suspendu à côté de sa
coiffeuse. Sa peau pâle luisait d’un éclat ivoire contre le damas en coton
rouge qui tapissait les murs. Elle l’observa s’affairer entre ses cuisses, sa
chevelure dorée étincelant à la lueur des chandelles. Les mains hâlées qui la
maintenaient contre le mur lui semblèrent extrêmement larges et puissantes.


En
admirant leur reflet dans la glace, elle éprouva une étrange sensation de
confusion. Les épaules carrées du marquis entre ses jambes, le contact de ses
lèvres brûlantes sur son corps... toutes ses sensations se mêlèrent jusqu’à ce
que l’intensité du savoir-faire de son amant lui fasse perdre l’esprit.


Elle
commença à se laisser glisser par terre, mais il la saisit fermement par les
hanches pour la maintenir.


—
Stephen ! L’implora-t-elle d’une voix haletante.


Il leva
les yeux, le regard obscurci par un désir violent.


Il
détendit ses doigts et relâcha légèrement sa prise. Il se remit à taquiner ce
point si sensible à l’origine de son désir, passant sa langue sur ses quelques
boucles. Elle ressentit une vague de chaleur se propager en elle, tandis
qu’elle avait de plus en plus de mal à supporter la tension à l’endroit où il
avait plaqué sa bouche. Ce fut alors qu’il glissa la main entre ses cuisses et
exerça avec deux doigts un lent mouvement de pression à l’entrée de son
intimité.


Elle se
cambra en laissant échapper un cri, appuyant le haut de son dos contre le mur,
parcourue de frissons. Quand l’onde de plaisir se répandit dans tout son être,
elle en eut le souffle coupé.


Pantelante,
elle ferma les yeux, accueillant avec joie cet état d’extase tandis que ses
derniers frissons se dissipaient et que son cœur recouvrait un rythme régulier.
Elle sentit ses jambes céder sous elle. Elle se serait écroulée si Silverton ne
l’en avait empêchée en plaçant l’une de ses grandes mains sur son ventre.


Elle
eut vaguement conscience qu’il se relevait, faisant glisser ses mains de ses
hanches à sa taille tout en la soutenant. Elle rouvrit les paupières en battant
des cils. Il la dévisageait, les yeux plissés. Il avait les traits d’un
guerrier animé par l’envie féroce de la posséder.


Meredith
laissa mollement tomber sa tête sur son torse.


—
Milord, marmonna-t-elle. Vous êtes vraiment cruel.


Il
l’embrassa sur le haut de la tête et la souleva aussi aisément que s’il
s’agissait d’une fillette.


— Je
suis ravi de te l’entendre dire, répondit-il en la portant jusqu’au lit.


Il la
déposa avec précaution sur le bord du matelas. Il prit sa tresse entre ses
mains et la fit retomber sur la poitrine de la jeune femme. Avec ses doigts
habiles, il se mit aussitôt à dénouer sa chevelure entremêlée. Meredith demeura
immobile, poussant un soupir de soulagement. Une fois qu’elle eut de nouveau
les cheveux lâchés sur ses épaules, il y faufila ses doigts et lui massa
délicatement le crâne. Elle s’appuya contre lui en poussant un gémissement de
plaisir.


— Ne
coiffe plus jamais tes cheveux de cette manière, lui ordonna-t-il d’un ton sec.


Elle
acquiesça en silence.


Visiblement
satisfait de l’apparence de sa compagne, il ôta sa chemise sans la quitter des
yeux pendant qu’elle prenait place, nue, au milieu du lit. Il se débarrassa
ensuite de ses bottes et de son haut-de-chausses. Quand il se tourna vers elle,
elle put constater à quel point il était excité. Elle ne put d’ailleurs se
retenir de trembler, à la fois inquiète et enthousiaste.


Quels
démons avait-elle libérés en refusant sa demande en mariage et en tentant de le
repousser ? Personne ne lui refusait jamais quoi que ce soit. Non seulement
elle l’avait froissé en déclinant sa proposition, mais elle l’avait également
blessé dans sa fierté.


Il se
hissa sur le lit et l’enjamba, la pressant contre le matelas. Après lui avoir
écarté les jambes, il la pénétra avec vigueur. Elle se redressa pour pouvoir le
recevoir et s’agrippa à lui, prête à tout pour le posséder autant qu’il la
possédait. Il entama des mouvements de va-et-vient, qui embrasèrent ses sens.


Il se
pencha vers elle et lui mordilla l’épaule. Elle ressentit cette douleur
soudaine dans tout son corps. Elle savait qu’il la marquait comme si elle lui
appartenait et, au fond d’elle, elle se réjouit de sa perte de sang-froid et de
ce besoin viril qu’il avait de la dominer.


Il
glissa ses mains sous les fesses de la jeune femme, faisant pivoter ses hanches
pour mieux s’introduire en elle. Elle commença à haleter sous l’effet d’une
intense excitation, labourant de ses ongles ses fesses musclées en tentant de
l’attirer contre elle à chacun de ses mouvements. Elle sentit une certaine
tension se former, un sentiment de plénitude qui lui procurait un plaisir si
intense qu’au fond d’elle, elle espérait que ce moment ne prendrait jamais fin.


Mais,
alors même qu’elle songeait à se mettre à crier si elle n’était pas rapidement
satisfaite, Silverton la serra dans ses bras et roula sur le dos. Il l’aida à
se redresser en position assise, à cheval sur ses hanches. Surprise par ce
changement de position, elle se figea, hésitant quant à la meilleure conduite à
adopter.


Les
yeux scintillants, il esquissa un sourire viril. Il la caressa, lui effleura
les seins, lui pinça les tétons, passa les mains sur ses cuisses... Il glissa
ensuite les doigts dans ses quelques boucles, et taquina son point sensible et
délicieux.


Elle
eut l’impression que ses entrailles s’embrasaient. Elle laissa sa tête tomber
en arrière en poussant un gémissement, se mettant à ondoyer contre le sexe de
son amant en elle. Il marmonna des paroles crues qu’elle eut du mal à saisir,
lui écartant un peu plus les cuisses en s’agitant sous son corps.


Même si
c’était elle qui se trouvait au-dessus, dans une position dominante, Meredith
se sentait extrêmement vulnérable : exposée et offerte à son désir grandissant.
Cela l’excita au plus haut point.


Le
repoussant, elle tenta désespérément de se redresser, comme prise au piège dans
un tourbillon de sensations, impatiente mais incapable de se satisfaire. Elle
se pencha, pressant ses lèvres contre celles du marquis, essayant de lui
communiquer son empressement avec un baiser torride. Il prit la tête de la
jeune femme entre ses mains et l’embrassa fougueusement en retour. Elle se mit
à geindre sans pouvoir faire quoi que ce soit, gagnée par l’ardent désir
d’atteindre le paroxysme auquel lui seul pouvait la porter.


Il
interrompit son baiser et la repoussa en position assise.


— Je
sais, mon amour, dit-il pantelant, le visage marqué par l’impatience. Tu y es
presque.


Glissant
de nouveau la main entre leurs jambes, il caressa une dernière fois son point
sensible avant de presser un doigt juste à l’entrée de l’intimité de sa
partenaire, le long de sa propre érection.


C’en
fut trop pour elle. Elle finit par être prise de convulsions. Elle serra de
toutes ses forces les draps entre ses poings, s’abandonnant à un merveilleux
orgasme, et eut soudain l’impression d’avoir les veines en feu. Tandis qu’elle
se délectait de ce soulagement, Silverton cambra les hanches et s’introduisit
en elle, soulevant ses épaules du matelas. Quand il sentit son sexe se
contracter au rythme des palpitations intenses de son cœur, il poussa un long
gémissement plaintif, et jouit en elle.


Meredith
s’écroula sur son torse, enfouissant son visage dans le creux de son cou. Le
pouls précipité de son amant battait contre sa joue. Il la prit dans ses bras
tremblants et la serra fermement contre lui.


Bien
plus tard, Meredith se reposait dans ses bras, écoutant les martèlements
puissants et réguliers de son cœur. Elle ne s’était jamais sentie à ce point en
sécurité, ni aimée. Mais elle était parfaitement consciente qu’il s’agissait
d’un sentiment éphémère qui ne survivrait pas au regard cruel de sa famille et
de ses amis. Elle s’accrocha à lui avec un trop-plein d’amour et de désespoir,
sachant qu’il ne s’agissait que d’un havre temporaire face aux tempêtes
chargées d’émotion qui tourmentaient son esprit.


Elle se
mit à sangloter en silence, avec la triste certitude qu’elle serait à tout
jamais seule.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre
28


Silverton se pencha
par-dessus la rampe en chêne du vaste escalier pour observer l’agitation qui
régnait dans le hall d’entrée de l’abbaye, alors que les voyageurs étaient sur
le départ. Trask était déjà dehors, sur son grand cheval gris pommelé,
impatient, comme toujours, de prendre la route. Le comte avait accepté
d’accompagner Meredith et Annabel à Londres, et c’était à cette seule condition
que Silverton avait consenti à les laisser partir sans lui.


Et
également parce qu’il y avait des laquais armés pour escorter leur voiture
jusqu’à la capitale.


Il
maudit les raisons qui l’obligeaient à passer une journée supplémentaire dans
le Kent, mais il lui était impossible de différer plus longtemps la discussion
qu’il devait avoir avec sa mère. Ensuite, il se devait de mettre la main sur
Isaac et Jacob Burnley, et seulement après cela, il pourrait trouver le repos.


En
attendant, il en était réduit à rester là et à regarder la femme qu’il aimait -
une femme en danger - s’éloigner de lui. Son côté possessif lui implorait de la
garder auprès de lui. Il avait à la fois le droit et le devoir de la protéger,
et avait du mal à supporter l’idée de céder ce droit à d’autres, ne serait-ce
que pour une journée. Par bonheur, Trask était tout à fait à même de faire face
aux menaces qu’ils pourraient éventuellement rencontrer sur la route, même si
le risque qu’il se produise quoi que ce soit était relativement faible, de
l’avis de Silverton. Il doutait qu’Isaac Burnley risquerait à nouveau de s’en
prendre à Annabel, d’autant plus que sa première tentative avait échoué.
Pourtant, Silverton n’avait aucunement l’intention de tenter le diable.


Il
releva les yeux quand Robert apparut dans la pièce, indiquant à l’un des
serviteurs l’endroit le plus judicieux pour placer l’un des nombreux cartons à
chapeaux d’Annabel. Face à l’enthousiasme du jeune homme et à son obsession du
bien-être de sa fiancée, Silverton esquissa un sourire malgré lui. Son cousin
avait profondément changé depuis ses fiançailles avec Annabel, et semblait être
devenu un homme du jour au lendemain.


Naturellement,
songea-t-il avec une touche amère d’ironie, lui aussi avait changé depuis qu’il
était tombé amoureux de Meredith. Et, s’il n’y prenait garde, il était fort
probable qu’elle finisse par le rendre complètement fou, se dit-il en essayant
vainement de comprendre pourquoi elle s’était rétractée.


Il jeta
un coup d’œil à la jeune femme, qui se tenait aux côtés de sa sœur avec un air
pincé, aussi immobile qu’une statue de marbre. Son comportement contrastait
énormément avec celui d’Annabel et de Sophia, qui bavardaient et riaient
gaiement l’une avec l’autre.


Il
l’examina attentivement quand elle baissa les yeux sur le motif du carrelage,
plongée dans ses pensées et inconsciente du joyeux chaos qui régnait autour
d’elle.


Et,
visiblement, négligeant la présence du marquis.


Il
s’efforça de contenir son exaspération croissante. Quel imbécile il avait été
de croire qu’il aurait pu lui imposer sa volonté, qu’elle soit sexuelle ou non.
La veille, elle avait réagi envers lui avec une ardeur démesurée, mais il
comprenait à présent que son attitude passionnée ressemblait plus à un adieu
qu’à une capitulation.


— En
route !


L’appel
enjoué de Robert depuis la porte ouverte le tira de ses rêveries contrariées.
Meredith sursauta elle aussi, levant les yeux vers lui avant de fuir de
nouveau. Elle suivit Annabel et Sophia à l’extérieur, attendant en silence que
Robert ait aidé les deux jeunes filles à se hisser dans le carrosse.


Quand
Silverton se présenta derrière elle, elle se tourna pour lui tendre sa main
gantée en prenant une inspiration tremblante. Elle refusa de le regarder.


— Au
revoir, milord. Nous vous sommes extrêmement reconnaissantes pour tout ce que
vous avez fait pour nous. Je vous prie de présenter tous nos remerciements à
votre mère pour son hospitalité.


Quand
elle voulut libérer sa main, il refusa de la lâcher, l’obligeant à plonger son
regard dans le sien. D’un simple coup d’œil, il eut la réponse à ce qu’il
cherchait à savoir.


— Je te
rejoindrai à Londres dès demain, lui dit-il discrètement pour que personne
d’autre ne puisse l’entendre. Nous discuterons alors de ce qui te tracasse.


Elle
tira derechef sur sa main, mais il refusait toujours de la libérer. Il la porta
à ses lèvres et déposa un baiser délicat sur sa peau, juste au-dessus de son
gant. Elle ferma les paupières, la bouche tremblante. Face à cette
démonstration de vulnérabilité, il ressentit un profond soulagement. Pour la
première fois de la matinée, Silverton se mit à respirer plus librement.


—
   Ne t’inquiète pas, mon amour. (Il pencha la tête pour lui
chuchoter quelque chose à l’oreille pendant qu’il l’accompagnait jusqu’au
marchepied du carrosse.) Tout se passera bien.


Elle
secoua la tête mais parvint à lui adresser un sourire, quand bien même elle
avait le regard brillant de larmes. Il dut contenir son envie de la prendre
dans ses bras, de la porter à sa chambre et de lui faire l’amour jusqu’à ce
qu’elle n’ait plus aucun doute sur le fait qu’elle lui appartenait,
irrévocablement, à tout jamais.


Le
moment viendrait suffisamment tôt, se fit-il le serment, dès qu’il aurait fait
rentrer dans le rang tous ses proches importuns.


On
referma la portière de la voiture. Robert, Annabel et Sophia firent leurs
adieux, et le véhicule s’ébranla.


—
   On se revoit à Londres ! s’écria Trask en se lançant au
galop, talonné par les laquais en armes.


Silverton
leva la main et suivit le carrosse du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse au
bout de la longue allée. Le véhicule s’enfonça rapidement dans les bois épais
qui bordaient le domaine. Le marquis tourna alors les talons et franchit
l’imposante porte en chêne du manoir. En passant devant son majordome, Deacon,
il aboya par-dessus son épaule :


—
   Lady Silverton a-t-elle déjà quitté sa chambre ?


—  Non,
milord. La bonne vient tout juste de lui apporter son chocolat, lui
répondit-il.


Ses
sourcils à peine haussés signifiaient qu’il était stupéfait que son maître
puisse lui poser une telle question.


—
   Eh bien, ça lui fera une surprise, rétorqua Silverton en
dirigeant ses pas vers l’escalier qui menait aux appartements de sa mère.


Meredith
compta le nombre de coups sonnés par l’horloge du couloir. Il n’était que 21
heures mais, déjà, la soirée lui semblait interminable. Elle cligna des yeux à
plusieurs reprises, tentant d’effacer les larmes qu’elle avait refoulées et le
manque de sommeil.


Son
départ du Kent, la veille, l’avait plus déprimée qu’elle ne l’aurait cru
possible. Elle s’était efforcée de se retenir de pleurer quand Silverton lui
avait fait un baisemain avant de l’aider à monter dans le carrosse.


Ce
simple geste avait failli lui faire renoncer à sa détermination, et elle avait
dû lutter de toutes ses forces contre le terrible désir de succomber à son
soutien viril.


Par
chance, elle avait réussi à maîtriser son impulsion. Elle s’était tristement
félicitée pour son opiniâtreté face à une tentation si irrésistible.


Ce qui
lui avait demandé presque autant de discipline, en revanche, ce fut de parvenir
à contenir sa frustration sur tout le chemin du retour malgré l’allégresse de
ses compagnons. Robert, en particulier, était d’une humeur si exubérante
qu’elle aurait rêvé pouvoir se boucher les oreilles. Seule Annabel avait
remarqué son silence taciturne et lui avait jeté des coups d’œil inquiets à de
nombreuses reprises. Par bonheur, sa sœur avait eu l’intelligence de la laisser
tranquille, la veille comme le jour même. Elle n’aurait pas supporté de lui
parler de Silverton, et avait pris soin, autant que possible, d’éviter de
mentionner son nom.


Elle
poussa un soupir, repoussant les factures qui s’étaient accumulées durant son
séjour à la campagne. Les chiffres lui semblaient danser devant ses yeux, et
elle savait qu’il était inutile de travailler davantage avant qu’elle ait pu
prendre un peu de repos.


Du repos,
songea-t-elle d’un air morose, elle n’était pas près d’en avoir.


Elle
sursauta sur son siège quand on frappa avec fermeté à la porte de leur petite
maison. C’était sans aucun doute Silverton, qui venait enfin lui rendre visite.
Elle l’avait attendu toute la journée avec un épuisant mélange d’enthousiasme
délirant et d’appréhension dévastatrice. Après s’être levée de son bureau, elle
s’essuya les mains soudain moites avec un mouchoir. Elle défroissa la jupe de
sa robe légère en batiste et jeta un bref coup d’œil à son reflet dans le
miroir suspendu au-dessus de la cheminée.


On
frappa doucement à la porte de son bureau. Elle dut se racler la gorge à deux
reprises avant de pouvoir inviter le valet à entrer.


— Lord
Silverton sollicite l’autorisation de vous voir, Miss Burnley, déclara Peter en
faisant signe au visiteur d’approcher.


— Je
vous remercie, Peter, répondit-elle, maudissant en son for intérieur le léger
tremblement dans sa voix.


Le
domestique referma la porte. Elle se tenait près de son secrétaire, un peu
gênée, trop nerveuse pour aller l’accueillir. Silverton demeura près de
l’entrée. Il croisa les bras et l’examina en plissant les yeux. Son attitude ne
fit qu’accroître son anxiété.


Son
visage était insondable. Sinistre, se fit-elle la réflexion. Tandis que
le silence s’installait dans la pièce, elle combattait l’envie de fuir son
regard, comme une enfant désobéissante, et pas uniquement parce qu’il la
dévisageait avec un œil critique.


Il
était vêtu d’une tenue de soirée stricte mais à la coupe élégante, serré dans
son manteau noir, qui soulignait les formes athlétiques de son physique. Il
était si impressionnant, que Meredith en eut des vertiges rien qu’en le
regardant. Elle se demanda, une fois encore, comment il était parvenu à
échapper aux machinations conjugales de tant de débutantes obstinées. Il
semblait impossible qu’il ait attendu tant d’années avant de se décider à
choisir une épouse, à la choisir, elle.


Incapable
de supporter plus longtemps ce silence, Meredith se fendit d’une petite
révérence.


—
   Bonsoir, milord. J’attendais votre visite.


Il
étouffa un juron, s’approchant d’elle si rapidement qu’elle eut un mouvement de
recul. Il la saisit par les épaules et la prit dans ses bras.


—
   Meredith, gronda-t-il. Cesse de faire l’idiote!


Il se
jeta sur elle et l’embrassa avec une telle avidité qu’elle sentit ses jambes
sur le point de se dérober. Pendant un long moment, elle eut l’impression de se
dissoudre dans son étreinte, son corps à présent conditionné à réagir ainsi à
son contact. Mais elle parvint à se ressaisir et à rompre le baiser.


— Je
vous en prie, milord ! Ne faites plus jamais ça.


Il
poussa encore quelques jurons entre ses dents, mais n’essaya même pas de la
retenir.


—
   Ma patience a des limites, Meredith.


Il
inspira profondément, bombant le torse en s’efforçant visiblement de se
maîtriser. Il lui prit la main en la serrant doucement et la guida jusqu’à l’un
des fauteuils près du feu.


—
   Parfait, mon amour, reprit-il. Même si tu me donnes, une fois
encore, les raisons pour lesquelles tu ne peux pas m’épouser, je t’expliquerai
de nouveau pourquoi tu te trompes.


En
dépit de sa souffrance, Meredith manqua d’éclater de rire en entendant le ton
d’exaspération aristocratique dans sa voix. Elle savait qu’il était toujours
aussi étonné que l’on puisse oser lui résister, surtout quand il s’agissait de
celle qu’il avait choisie comme future épouse.


Plutôt
que de s’asseoir, Silverton se planta solidement devant elle, bras croisés,
jambes légèrement écartées, dans une position de domination. Il avait
manifestement l'intention de ne pas se laisser faire.


— Vous
savez très bien que je ne peux pas vous épouser, commença Meredith, décidant
qu’il valait mieux tenter une approche ferme et directe.


— Je ne
sais rien de tel.


— Vous
n’ignorez sans doute pas, milord, que les obstacles à notre union sont nombreux
! L’opposition de votre mère, par exemple... (Il leva les yeux au ciel, et elle
se mordit la lèvre.) Votre oncle, le général Stanton, refusera lui aussi de...


— Non,
l’interrompit-il. Mon oncle a énormément d’admiration pour toi. Et tu sais très
bien que tante Georgina tient autant à toi qu’à Annabel.


—
   Malgré tout, poursuivit Meredith avant qu’il ait pu ajouter
quoi que ce soit, vous savez mieux que quiconque que la marquise de Silverton a
de nombreuses responsabilités. Je ne suis pas faite pour tenir ce rôle, et il
ne fait aucun doute que la majeure partie de vos amis et des membres de votre
famille sont d’accord avec moi.


Il lui
lança un regard furieux.


—
   Tu es parfaitement capable de faire une excellente marquise.
J’en ai eu largement la preuve.


—
   Le problème n’est pas de savoir si j’en suis capable,
insista-t-elle, résistant à l’envie de serrer les dents, mais si je peux le faire.
Vous comprenez la nuance?


— Non.
Et toi non plus, j’en suis sûr. De plus, tu ne serais pas qu’une marquise. Tu
serais mon épouse. N’étions-nous pas d’accord sur le fait que c’était ce que
nous voulions tous les deux ?


Elle
finit par perdre patience devant son refus de l’écouter.


—
   C’est tout bonnement impossible! Pourquoi n’acceptez-vous pas
de l’admettre ?


Bondissant
de son fauteuil, elle fit les cent pas jusqu’à la fenêtre. Elle commença à se
sentir étourdie par l’émoi et la fatigue, et furieuse contre lui tant il était
entêté.


Silverton,
quant à lui, semblait à présent maîtriser parfaitement ses émotions,
l’observant d’un air impassible. Ce qui l’énerva davantage. Son cœur se mit à
battre si fort qu’elle crut qu’il allait bondir de sa poitrine.


— Vous
refusez tout simplement de comprendre ! lui lança-t-elle. J’ai déjà essayé de
vous l’expliquer. Si on se mariait, ce serait un désastre. Nous sommes trop
dissemblables. Nos vies sont différentes. Voici l’univers auquel vous
appartenez. Voici ce qu’il vous faut : Londres, le beau monde, et tout le
reste. (Elle s’immobilisa pour écarter les bras, comme pour englober la
totalité de la ville et de l’existence qu’il menait.) Tout ça, c’est votre
univers, pas le mien.


C’est
ce que vous voulez. Tous ceux qui évoluent dans ce milieu vous respectent et
vous admirent. Vous êtes l’un des leurs.


Elle
parvint à déglutir malgré sa gorge serrée. Ses paroles lui semblaient avoir un
goût de cendres.


— Je ne
suis pas à ma place à Londres, dans votre monde, et vous le savez.
Contrairement à vous, ce n’est pas ce que je souhaite. Vous ne devriez même pas
m’obliger à vous l’expliquer, s’exclama-t-elle d’un ton amer. Vous savez
pertinemment à quel point ma Saison a été un échec.


Il
fronça les sourcils et secoua la tête.


A ce
geste réprobateur, quelque chose en elle se brisa. Elle en avait assez que les
autres, lui y compris, lui disent comment elle devait se sentir. Soudain, elle
laissa tout exploser, telle une rivière sortant de son lit au printemps. Sa
colère, sa rancœur. Sa déception à l’égard de ceux dont elle avait fait
connaissance. Ses efforts infructueux pour tenter de comprendre l’univers
opaque dans lequel il vivait. Jusqu’à ce qu’elle ne sache plus vraiment qui
elle était en réalité.


Elle se
remit à arpenter le bureau, lui avouant tout ce qu’elle avait sur le cœur, tout
ce qu’elle avait éprouvé au cours de ces derniers mois. À quel point elle
haïssait la haute société, et pourquoi les messes basses, les regards
désobligeants et les éclats de rire cruels l’avaient tant blessée. Comment elle
avait sans cesse le sentiment d’être jugée selon des critères qui lui étaient inconnus,
et de quelle manière son incapacité à respecter ces critères l’avait angoissée
comme jamais depuis qu’elle était à Londres.


Tandis
qu’elle se libérait de tout ce qui l’empoisonnait, Silverton demeurait
immobile. Il se contenta de la suivre du regard dans la pièce pendant qu’elle
laissait libre cours à ses émotions et l’implorait de la comprendre.


Quand
les mots vinrent à lui manquer, elle se figea devant la fenêtre, tentant de se
calmer et de reprendre son souffle, horrifiée de s’être livrée à ce point. Elle
jeta un coup d’œil à Silverton, qui la contemplait d’un air si bienveillant
qu’elle eut envie de se réfugier sous terre. Que diable lui avait-il pris ?
Comment avait-elle pu se montrer si sotte et lui faire part de toute cette
laideur ?


—
Cessez de me regarder comme ça! Lâcha-t-elle en tournant la tête.


Elle
détestait paraître à ce point désespérée, mais elle n’avait plus l’impression
d’être elle-même.


Il
baissa les yeux et scruta le sol, soit parce qu’il réfléchissait sérieusement à
ses propos, cette fois, soit pour simplement lui donner l’occasion de se
ressaisir. Il parut s’écouler une éternité avant qu’il redresse enfin la tête
et se décide à reprendre la parole. La voix grave du marquis sembla lui
transpercer le crâne.


—
Meredith. Je comprends tes craintes, vraiment. Mais je n’entrevois aucun
obstacle que nous ne pourrions surmonter ensemble. Tu serais la marquise de
Silverton, mon épouse. Personne ne mettrait en doute ce que tu es, ni ta place.
Auprès de moi, nul n’oserait se dresser contre toi.


Elle
résista à l’envie soudaine de céder. Elle voulait tant croire qu’ils seraient
en mesure de triompher des froides banalités des milieux à la mode...


Malheureusement,
les hésitations de Silverton avant de lui répondre avaient été plus
révélatrices que ce qu’il devait penser. Il avait manifestement fait le choix
de refuser de tenir compte de ses inquiétudes. Il la voulait pour épouse, et il
atteindrait son but, quelles que soient les barrières qui se dresseraient entre
eux.


Mais
Meredith ne pouvait se résoudre à faire comme si la mère du marquis ou les amis
de ce dernier approuvaient leur union. Pas plus qu’elle n’était en mesure de
promettre qu’elle se sentirait un jour à son aise dans le beau monde. Plus que
tout, elle redoutait qu’il en vienne à regretter leur mariage, et elle ne
pouvait supporter l’idée de perdre son amour ou son respect. Ou qu’il perde ce
qu’il éprouvait pour elle.


Elle
fut finalement obligée de reconnaître que sa pire erreur avait été de coucher
avec lui. Non, rectifia-t-elle en son for intérieur en lui jetant un
coup d’œil. La pire erreur, ce serait de l’épouser.


— Non,
Meredith, ce ne serait pas une erreur, si on se mariait.


Elle
sursauta, surprise par sa perspicacité. Comment pouvait-il lire si aisément
dans ses pensées ? Elle le regarda dans les yeux, et il lui rendit son regard
avec une immense tendresse. Elle sentit une larme lui rouler sur la joue, sans
savoir si elle était due à la fatigue ou à son désir aigu de se débarrasser de
ses doutes et de lui offrir ce qu’il voulait.


— Viens
t’asseoir près de moi, ma douce.


Il
tendit la main, l’invitant à s’éloigner de la fenêtre et à prendre place sur le
canapé en velours. Après avoir passé son bras autour des épaules de Meredith,
il lui essuya la joue. Elle était si exténuée qu’elle s’autorisa à s’appuyer
contre lui, poussant une sorte de soupir de soulagement.


—
   Est-ce que tu m’aimes, Meredith ?


Elle
releva la tête de son épaule, vexée qu’il puisse en douter.


— Vous
savez bien que oui !


—
Alors, écoute-moi, mon amour. Toutes ces choses qui t’inquiètent - ma vie à
Londres, la Saison, l’interminable succession de fêtes ennuyeuses et inutiles -
ne signifient rien, à mes yeux, surtout si tu ne fais pas partie de ma vie.


Elle le
dévisagea en silence, mais il avait dû remarquer son air sceptique. Il fronça
les sourcils un long moment, puis sembla avoir pris sa décision.


— Quand
j’étais plus jeune, encore un adolescent, je suis tombé amoureux.


Etonnée
à la fois par ses paroles et sa voix hachée, elle cilla. Il se détendit et
esquissa un sourire narquois, mais il poursuivit d’un ton toujours aussi acide.


—
   Follement amoureux, à vrai dire. C’était du moins ce que je
croyais, à l’époque. D’une ravissante jeune fille qui s’appelait Esme Newton.
J’étais convaincu qu’elle éprouvait les mêmes sentiments à mon égard, et avais
bien l’intention de la demander en mariage.


Elle
éprouva une petite pointe de jalousie envers cette Esme qui, elle en était
certaine, était blonde. Mais, face à l’expression sinistre de Silverton, elle
sentit sa colère mesquine se dissiper. Elle glissa la main sur sa cuisse pour
lui saisir les doigts et tenter de le réconforter.


—
   Que s’est-il passé? Se risqua-t-elle.


—  A ma
grande surprise, elle est tombée amoureuse de quelqu’un d’autre, quelqu’un que
je connais très bien.


—
   Un ami?


Il
hésita.


—      À l’époque, oui.


Il
était impossible de ne pas déceler un sombre ressentiment dans sa voix. Au fond
d’elle, elle voulait qu’il se taise, ne souhaitant aucunement entendre cette
histoire d’amertume et d’amours déçues, mais elle savait qu’il était en train
de lui relater un épisode marquant de son existence.


—
   Que s’est-il passé ?


Il
haussa les épaules, baissant les yeux sur leurs mains croisées.


—
   Rien. Vraiment. Ce qui rend cette histoire si ridicule. Esme
et moi ne nous sommes évidemment pas mariés, pas plus qu’elle n’a épousé... mon
ami. Il s’est engagé dans l’armée de Wellington et est revenu quelques années
plus tard en héros de guerre. Esme a fini par épouser un comte écossais et
n’est que rarement redescendue à Londres, après la cérémonie. A ma
connaissance, elle n’a jamais regretté son choix. (Il leva le regard vers la
jeune femme, qui sursauta en remarquant la férocité qui s’en dégageait.) Quant
à moi, je suis devenu amer et froid, ayant perdu toute envie d’aimer à nouveau
un jour. Et, jusqu’à ce que je te rencontre, je croyais que ce serait le cas à
tout jamais. Tu m’as sauvé, Meredith, de ma propre bêtise et de mon égoïsme.


Son
aveu lui fendit le cœur. Elle savait combien il avait dû lui en coûter - tant
il était fier et avait pour habitude de se maîtriser - de dévoiler à quel point
son amour de jeunesse l’avait fait souffrir. Elle devina également qu’il
contenait ses émotions, surtout celles provoquées par la trahison de son ami.
Mais, au lieu d’insister, elle se contenta de lui caresser le dos de la main,
tentant par ce simple contact de lui transmettre du réconfort.


Il lui
adressa un sourire et recouvra un ton chaleureux.


— Le
fait est, mon amour, que je ne suis plus ce jeune blanc-bec. Je suis un homme,
et je sais parfaitement ce que je veux. Je veux chérir une épouse et élever des
enfants, prendre soin d’eux et les protéger jusqu’à ce qu’ils aient l’âge de
fonder leur propre foyer. Voilà mon projet de vie. Voilà ce que je désire faire
avec toi.


Elle
tenta de prendre une inspiration, tremblante, cherchant son regard. Elle décela
de la sincérité dans son expression, la même qu’elle avait entendue dans sa
voix. Silverton lui prit délicatement la figure entre ses mains et la dévisagea
d’un œil vif, profond et aussi bleu que le ciel par une chaude matinée d’été.
Elle eut l’étrange impression qu’il l’avait parfaitement cernée et qu’il lui
serait inutile d’ajouter quoi que ce soit.


— Avant
de te rencontrer, Meredith, j’étais... à la dérive. Je comprenais mon but dans
l’existence, mon devoir envers ma famille, et mes responsabilités à l’égard de
mon titre et de mon rang, mais je n’ai jamais pu les ressentir, les éprouver du
fond du cœur. (Il lui déposa un baiser sur le front, et la résistance de la
jeune femme se dissipa encore un peu plus.) Tout a changé quand j’ai fait ta
connaissance. Grâce à toi, j’avais enfin la chance de devenir l’homme que je
n’aurais jamais dû cesser d’être. Tu es la personne la plus gentille et la plus
douce que j’aie jamais rencontrée. J’ai besoin de toi à un point que tu
n’imagineras jamais.


Elle
leva les yeux vers lui, et ce qu’elle vit dans son regard la terrifia tout en
lui procurant un sentiment d’euphorie. Elle se sentit tiraillée par une
sensation nouvelle et inconnue. Il lui fallut un moment pour reconnaître qu’il
s’agissait d’un soupçon d’espoir.


—
Vraiment?


Malgré
elle, elle ne put s’empêcher de laisser transparaître un petit doute dans sa
voix.


—
Meredith! Gronda-t-il d’un ton impatient. Je t’aime. Il en sera toujours ainsi,
je te le promets.


Elle
perdit toute résistance, mais une inquiétude lui vint instantanément à
l’esprit.


—
   Mais... et votre mère ? Lâcha-t-elle.


Il la
serra dans ses bras en soupirant.


—
   Ma douce... je suis vraiment désolé que ma mère t’ait causé
tant de peine. Quoi qu’il en soit, je te garantis qu’elle ne s’opposera plus à
notre mariage.


À en
juger d’après son expression, elle le soupçonnait de ne pas avoir laissé le
choix à la marquise. Meredith savait qu’il ne fallait jamais s’interposer entre
une mère et son fils mais, en ce qui concernait lady Silverton, il lui était
difficile de ressentir plus qu’une légère dose de culpabilité.


—
Allons-nous devoir vivre avec elle ? demanda-t-elle d’un ton hésitant, en
essayant de ne pas le blesser. Du moins, tout le temps ?


—
   Dieu du ciel, répliqua-t-il en semblant quelque peu horrifié.
Bien sûr que non. À Londres, nous n’habiterons pas sous le même toit. Quant à
l’abbaye de Belfield, ma mère ne s’y rend que deux fois par an, et elle ne va
presque jamais dans mes propriétés du Nord.


Très
lentement, Meredith se détendit dans les bras de son amant. Silverton esquissa
un sourire - un peu béat, trouva-t-elle —, une lueur complice dans le regard.


—
   Ça t’intéressera sans doute aussi de savoir, ajouta-t-il, que
j’ai une nette prédilection pour la campagne. Evite de partir du principe que
tu sais tout à mon sujet, ma douce. Je préférerais passer tout mon temps à
l’abbaye de Belfield ou dans le Nord, à faire l’imbécile dans la boue, tel le
médiocre fermier que je suis vraiment.


—
   Milord, protesta-t-elle en l’imaginant avec stupeur couvert
de boue. J’ai peine à le croire.


—
   Pourtant, tu ferais bien, parce que tu es sur le point de
devenir l’épouse d’un fermier.


Il se
pencha et l’embrassa avidement. Elle se laissa absorber par son étreinte. Il
glissa les bras derrière elle et passa les doigts dans sa chevelure. Il lui
tira doucement la tête en arrière et parcourut de sa langue la gorge de la
jeune femme.


Elle
eut l’impression d’être submergée par une vague de désir et de soulagement, qui
emporta avec elle toute trace de fatigue et de tristesse. Une petite voix en
elle lui murmura que les ennuis étaient encore bien présents, mais Meredith
avait abandonné toute résistance. Pour le moment, du moins, elle remettrait
toute sa confiance entre les mains expertes de Silverton.


Il se
blottit contre elle puis la contempla. Il avait le regard empreint d’un désir à
damner un saint.


—
J’espère que j’ai enfin répondu à toutes tes interrogations.


Sa voix
rauque fit naître des frissons dans son dos.


Elle
acquiesça, si stupéfaite qu’elle en perdit la parole. Il l’embrassa encore et
se redressa sur le canapé tout en continuant à la serrer dans ses bras.


— J’ai
quelque chose pour toi. (Il fouilla dans la poche de son gilet, en tira un
petit sachet de velours dont il déversa le contenu dans le creux de sa main.)
C’était à ma grand-mère, lui expliqua-t-il doucement.


Elle
écarquilla les yeux en apercevant un mince fil d’or glisser dans la paume de sa
main. Il s’agissait d’un magnifique et très ancien bracelet. Un morceau de
dentelle dorée soigneusement tissée qui se mit à étinceler à la lueur de la
chandelle. A intervalles irréguliers y étaient incrustés de petites émeraudes
scintillantes et des cabochons d’opale d’un blanc laiteux brillant.
Emerveillée, elle leva les yeux.


—
   C’est magnifique, murmura-t-elle. Bien trop beau pour moi!


Il
haussa de nouveau les yeux au ciel, comme pour implorer les dieux de lui
accorder de la patience. Après avoir remonté la manche de Meredith, il fixa
soigneusement le bracelet à son poignet. Elle leva son bras à la lumière,
fascinée par le jeu de couleurs qui semblait émaner des profondeurs des
pierres. Elle se jeta à son cou et lui déposa un baiser sur la joue.


—
   Merci, milord. Je le chérirai jusqu’à la fin de mes jours.


Il esquissa
un sourire et la serra dans ses bras, lui retournant sa reconnaissance.


—
   Meredith, il faut vraiment que tu m’appelles Stephen. Au
moins quand nous sommes seuls.


—
   D’accord, Stephen, répondit-elle d’un air absent en reportant
son attention sur le bijou.


Elle
l’effleura d’un doigt, se disant qu’elle n’aurait jamais rien de si merveilleux
et de si précieux, même si elle vivait cent ans.


— A
présent, déclara-t-il d’un ton amusé, peut-être pourrions-nous décider de la
date de notre mariage.


Rappelée
à la réalité, elle releva brusquement la tête.


— Oh,
milord - Stephen -, est-on vraiment obligés d’en parler maintenant ? La journée
a été si longue...


Elle
lui adressa un sourire hésitant, tentant d’ôter toute trace de refus de ses
paroles, mais elle était simplement trop épuisée pour pouvoir discuter avec
lui.


Il
reprit une expression sinistre. Elle posa la main sur son bras et caressa le
muscle tendu dissimulé sous l’étoffe raffinée de son manteau.


—
   Il y a tant à faire pour l’union d’Annabel. Ne crois-tu pas
que le plus important pour le moment est de s’assurer de son avenir ? Nous
aurons tout le temps plus tard d’évoquer notre propre mariage.


Elle le
regarda en battant des cils, espérant qu’il ne resterait pas insensible à ce
petit jeu de séduction.


Il
paraissait prêt à protester mais, après l’avoir dévisagée en plissant les yeux,
il capitula.


— Très
bien, mon amour. Annabel et Robert vont se marier à la fin du mois. Je suppose
que ça peut attendre jusque-là.


Elle
poussa un soupir de soulagement.


— Tu
t’inquiètes trop, Meredith.


— Je le
sais, répondit-elle d’un ton grave. J’ai toujours trouvé ça très ennuyeux.


Il
éclata de rire.


—
   Eh bien, nous verrons ce que nous pourrons faire pour y
remédier. (Il lui déposa un petit baiser sur les lèvres avant de se lever et de
l’aider à en faire autant.) Même si je rêverais de pouvoir rester, ajouta-t-il
d’une voix rauque, il me semble que tu as plus besoin de te reposer que de
faire l’amour.


Devant
son expression outrée, il lui sourit comme un gamin. Il porta les deux mains de
la jeune femme à ses lèvres et les embrassa l’une après l’autre.


—
   Repose-toi, mon cœur. On se verra demain matin.


Il se
dirigea vers la porte, lui lança un dernier regard et quitta la pièce.


Meredith
poussa un soupir et se laissa retomber sur le canapé. Elle avait l’esprit sens
dessus dessous. Quelque part, elle avait encore l’impression de commettre une
erreur, mais si Silverton voulait encore l’épouser dans un mois, elle
trouverait le courage d’être la meilleure épouse possible. Quoi qu’il advienne,
songea-t-elle tristement, elle ne devait pas refuser.


—
   Meredith ? (Elle leva les yeux quand Annabel jeta un coup
d’œil furtif dans le bureau.) C’était lord Silverton ? S’enquit innocemment la
jeune fille.


Meredith
regarda sa sœur en fronçant sévèrement les sourcils.


— Tu
sais parfaitement qui c’était.


Annabel
s’assit à côté d’elle, sur le canapé.


— Eh
bien, j’espère que tu t’es réconciliée avec lui. Voilà deux jours que tu broies
du noir, et n’importe qui sait que c’est parce que tu as été suffisamment
idiote pour lui résister.


—
Annabel ! s’exclama Meredith.


Sa sœur
écarquilla soudain les yeux d’excitation.


—
   C’est lui qui t’a offert ce bracelet ? Glapit-elle en lui
saisissant le bras. Je n’en ai jamais vu d’aussi beau.


— Je
sais, soupira Meredith en dirigeant son attention sur le bijou scintillant. Je
n’aurais pas dû accepter, mais il semblerait que je n’ai pas pu m’en empêcher.


Annabel
prit un air grave.


—
   Il t’aime, n’est-ce pas ?


—
   Oui, mais est-ce suffisant ?


— Ma
chère ! (Annabel la serra dans ses bras.) Bien sûr que c’est assez. C’est tout
ce qui compte !


Meredith
étreignit à son tour sa sœur. Si celle-ci était si heureuse pour elle,
peut-être avait-elle pris la bonne décision, après tout. Annabel était sans
doute encore un peu jeune, mais était douée d’une sagesse et d’une perspicacité
auxquelles Meredith avait appris à se fier depuis bien longtemps. Elle éclata
d’un petit rire nerveux, s’autorisant finalement à exprimer la joie qu’elle
était parvenue à contenir depuis une bonne demi-heure.


Annabel
s’apprêtait sans aucun doute à lui poser mille questions, mais elle fut
interrompue quand on frappa lourdement à la porte d’entrée.


—
   Qui cela peut-il bien être, à cette heure de la nuit ? se
demanda Meredith en se levant.


Annabel
haussa les épaules.


— Je
n’en ai pas la moindre idée. À moins que ce ne soit Robert. Il faut
manifestement qu’il me voie au moins trois fois par jour.


Meredith
fut sur le point de lui répondre d’un ton sarcastique, mais elle se figea en
entendant des éclats de voix et des bruits de verre brisé. Annabel bondit du
canapé et se précipita vers elle pour se cramponner à son bras.


—
   Meredith, dit-elle d’une voix tremblante d’angoisse. Tu crois
que c’est...


Des
bruits de pas lourds retentirent dans l’escalier et dans l’entrée. La porte du
bureau s’ouvrit à la volée.


Isaac
Burnley s’engouffra dans la pièce, suivi de près par son fils Jacob. Les deux
hommes étaient vêtus de gros pardessus et d’épais cache-nez autour du cou.
Meredith et Annabel reculèrent jusqu’au canapé, leur oncle se rapprochant
d’elles.


—
   Mes chères nièces, gronda-t-il, un sourire carnassier au coin
des lèvres. Croyiez-vous vraiment pouvoir m’échapper indéfiniment ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 29


—Pourquoi ne me l’as-tu
pas dit plus tôt? demanda Robert d’un ton glacial.


Silverton
ne tint aucun compte de la question de son cousin et continua à marteler la
porte du domicile de Meredith sur Hill Street. Cela faisait au moins cinq
minutes qu’il abattait sans relâche le heurtoir contre la porte, en vain. Il
n’était que 10 heures du matin. Même si Meredith et Annabel étaient sorties, ce
qui, au mieux, était peu probable, l’un des domestiques aurait dû répondre,
depuis le temps.


—
Stephen! (Robert lui tapota le bras du bout du doigt.) Comment as-tu pu me le cacher
? Tu ne croyais pas que j’aurais voulu savoir qu’Annabel était en danger?


Robert,
naturellement, faisait allusion au fait qu’on lui avait dissimulé la tentative
d’empoisonnement manquée d’Annabel. Silverton n’avait révélé à son cousin
l’existence du complot que le matin même, après être allé le chercher alors
qu’il était en route pour Hill Street.


Il
tourna les talons et se précipita en bas du perron, puis en direction de l’allée
qui longeait l’arrière de la rangée de maisons. Robert et le laquais de Silverton,
Simmons, lui emboîtèrent le pas.


— Je
suis désolé, Robert, lui répondit-il par-dessus son épaule. Annabel et Meredith
ne voulaient pas que tu t’inquiètes. Ni le reste de la famille. Nous avons jugé
préférable de ne rien dire jusqu’à ce que nous ayons la preuve que l’on avait
attenté à sa vie.


Robert
pressa le pas pour le rejoindre.


— Je
parierais mon cheval que tu en as tout de même parlé à Trask, hein ? lui
rétorqua-t-il d’un ton acerbe.


Silverton
se figea devant le début de l’allée. Il saisit son cousin par les épaules et
regarda enfin le jeune homme en face.


— Je
suis désolé, Robert. Vraiment. Mais j’avais besoin de son aide. S’il te plaît,
pardonne-moi de t’avoir blessé, mais pourrions-nous cesser de discuter un
moment et tâcher de découvrir pourquoi personne ne répond à la porte de la
maison de ta fiancée ?


Robert
hocha vigoureusement la tête. Silverton comprit qu’une partie de la colère de
son cousin était due à la crainte que quelque chose de terrible ne soit arrivé
à Annabel et Meredith. Il partageait lui aussi ces doutes et se maudit d’avoir
supposé que les sœurs seraient en sécurité une fois qu’elles auraient regagné
la capitale.


Après
avoir quitté Meredith, la veille, il était allé au bal de lady Mountley, la
dernière soirée importante avant que le beau monde déserte la ville pour l’été.
Il n’était pas d’humeur à rencontrer des gens, mais


Trask
lui avait fait parvenir un message, un peu plus tôt dans la journée, pour
l’informer qu’il serait à la soirée. Le comte avait apparemment obtenu des
informations utiles concernant les finances des Burnley.


Il
l’avait retrouvé dans la salle de jeu. Dès que le comte avait repéré sa
présence, il avait posé ses cartes et quitté la table. Sans tenir compte des
protestations des autres joueurs, il l’avait accompagné sur la terrasse de la
demeure de lady Mountley.


—
   Est-ce aussi grave qu’on le craignait ? S’était enquis
Silverton de but en blanc.


—
   Pire, avait grimacé Trask. Les Burnley sont complètement
ruinés. Mes sources à Bristol m’ont appris que leur manufacture de laine est en
difficulté depuis des années, et qu’elle ne s’est jamais vraiment remise de la
crise financière de 1811. Quand l’industrie a commencé à se déplacer vers le
Nord, ils ont perdu la majeure partie de ce qui leur restait. Burnley a alors
tenté de compenser ses pertes en plaçant à la Bourse de l’argent qu’il n’avait
pas. En début d’année, ces investissements se sont révélés désastreux, ce qui a
précipité l’anéantissement définitif des dernières bribes de la fortune
familiale.


—
   Le moment est parfaitement bien choisi, alors, avait
considéré Silverton. Les Burnley ont fait leur apparition à Swallow Hill en
février, ce qui, tout à fait par hasard, est également le moment où Annabel a
entamé sa rechute. Je suis persuadé qu’ils la droguaient afin de justifier son
internement dans un asile.


—
Aurais-tu déjà des nouvelles du sergent de ville ?


—
   Non. Je ne suis rentré à Londres que cet après-midi. Je lui
ai fait parvenir un pli à Bow Street pour lui demander de venir me voir demain
à la première heure.


Trask
avait hoché brusquement la tête.


—
   Fais-moi savoir si je peux faire quoi que ce soit.


Le
comte avait ensuite regagné sa table de jeu, et


Silverton
était retourné chez lui pour réfléchir aux informations que son ami lui avait
fournies.


À
présent, il regrettait d’avoir attendu ce matin-là pour passer à l’action. Il
aurait dû retourner sur-le-champ à Hill Street, tirer Meredith et Annabel de
leur lit et les conduire en lieu sûr dans son hôtel particulier de Grosvenor
Square. En courant dans l’allée, il pria pour que, malgré son erreur de
jugement, il ne soit pas condamné à ne plus jamais revoir Meredith.


Les
trois hommes passèrent en courant devant les murs hauts et les portails en fer
qui bordaient l’allée jonchée de détritus et de flaques de boue qu’ils
traversèrent non sans éclaboussures. Silverton compta les entrées de service
puis ouvrit d’un coup sec le portail du petit jardin, derrière la maison de
Meredith. Il se dirigea aussitôt vers la porte du sous-sol. Elle était grande ouverte
contre le mur de la bâtisse.


Enfer
et damnation !
Le souffle court, il redouta le pire.


Il
descendit à toutes jambes dans la cuisine. Elle était déserte, et il y régnait
un certain chaos : des chaises renversées, de la vaisselle fracassée, la table de
guingois contre le mur...


—
   Robert, Simmons! (Il désigna d’un geste les deux hommes qui
contemplaient la scène bouche bée depuis l’embrasure de la porte.) Allez à
l’étage pour voir ce que vous pouvez y trouver.


Simmons
le frôla en lui passant devant et se dirigea vers le devant de la demeure.
Robert, quant à lui, haletant et blanc comme un linge, semblait paralysé.


—
   Robert, l’exhorta Silverton à voix basse. Va voir dans la
chambre d’Annabel.


Le
regard inquiet, le jeune homme était incapable de faire le moindre mouvement.
Silverton comprit qu’il redoutait ce qu’il pourrait découvrir à l’étage.


Il le
saisit par l'épaule.


— Je te
promets qu’elle va bien. Isaac Burnley ne lui fera aucun mal. Il a trop besoin
d’elle.


Son
cousin acquiesça et se hâta de quitter la pièce.


Silverton
était sur le point de lui emboîter le pas quand il entendit des martèlements,
dans un recoin du sous-sol. Derrière lui, il remarqua la présence d’un escalier
exigu qui menait à un cellier glacial.


—
   Qui est là? cria-t-il.


—
   C’est Peter, monsieur, le valet, répondit une voix étouffée.


Il
regarda par terre et ne tarda pas à découvrir une clé que l’on avait
manifestement jetée dans un coin. Il la fit tourner dans la serrure et ouvrit
la porte en grand, sursautant en apercevant la scène.


Peter,
Mrs Biggs et une jeune fille de cuisine se tenaient devant lui, clignant des
yeux à cause de la lumière qui se déversait de la cuisine. Ils étaient
débraillés, couverts de poussière et, s’il en jugeait d’après leurs mines
éperdues, cela faisait certainement plusieurs heures qu’ils étaient enfermés
dans le noir. Silverton tendit la main pour aider les femmes à remonter dans la
cuisine. La petite bonne était en pleurs, et Mrs Biggs secouait son immense
tablier dans une grande détresse, provoquant un tourbillon de poussière.


— Oh,
milord, se lamenta-t-elle. Ces êtres malfaisants ont enlevé mes pauvres
colombes, et nous n’avons rien pu faire pour les en empêcher !


Le cœur
de Silverton se serra quand il aperçut les ecchymoses sur la joue de Mrs Biggs.
Peter était encore plus abîmé, la lèvre fendue et les deux yeux pochés.


— On a
fait ce qu’on a pu, milord, ajouta le valet en se tordant les mains de
désarroi. Mais ils étaient trop nombreux. Cinq ou six, au moins. Et nous
n’étions que trois, étant donné que Miss Noyes et Agatha ne devaient pas
revenir avant aujourd’hui, et que Ruddle est parti chez sa sœur à la campagne.
Je suis navré, milord. Ces jeunes femmes étaient sous ma responsabilité, et je
n’ai pas été à la hauteur.


Silverton
conduisit Mrs Biggs jusqu’à la table de la cuisine, ramassa une chaise et
l’invita à y prendre place. Il jeta un coup d’œil au valet et secoua la tête.


— Non,
Peter, c’est entièrement ma faute. J’aurais dû m’en douter et ne pas les
laisser rentrer chez elles.


Robert
et Simmons arrivèrent dans la cuisine juste à temps pour entendre la fin de la
conversation. Le marquis se tourna vers eux d’un air interrogateur. Son cousin
lui retourna son regard, son visage juvénile exprimant un mélange de peur et de
reproche.


Le
jeune homme l’avait toujours idolâtré, et Silverton avait du mal à supporter de
l’avoir laissé tomber si lamentablement. Il les avait tous trahis. Il


 était
persuadé d’avoir tout prévu, mais son arrogance l’avait aveuglé et il n’avait
pas suffisamment tenu compte du fait qu’Isaac et Jacob Burnley étaient vraiment
stupides et prêts à tout.


— Alors
? demanda-t-il à Simmons.


—
   Le mobilier du bureau est sens dessus dessous, milord,
répondit le domestique en secouant la tête. J’ai l’impression que c’est là que
les demoiselles ont été surprises.


—
   Les chambres ont également été visitées. (Robert avait enfin
recouvré la parole, même s’il avait encore la voix rauque.) Tous les tiroirs
sont ouverts, et il semblerait qu’il manque des vêtements.


Silverton
ferma les paupières et hocha la tête. Il se sentit gagné par la colère, mais
s’efforça de se contenir et d’analyser la situation le plus sereinement
possible.


—
   Peter, dit-il en rouvrant les yeux et en se tournant vers le
valet. À quelle heure ces hommes sont-ils venus, hier soir?


—
   Peu après votre départ, milord, juste après 22 heures. Ils se
sont aussitôt jetés sur moi et m’ont traîné dans la cuisine avec Mrs Biggs et
Maddie.


—
   Ouais, et j’ai accueilli l’un de ces malandrins avec une
bonne volée de coups de rouleau à pâtisserie, s’écria la cuisinière. Je vous
jure qu’il n’est pas reparti sur ses deux jambes !


— Je
suis sûr que vous avez fait tout ce que vous avez pu, Mrs Biggs, lui garantit
Silverton en tentant de lui sourire.


—
   Ça n’a pas suffi!


La
cuisinière éclata en sanglots, se dissimulant le visage derrière son tablier
sale. Silverton comprit parfaitement le sentiment d’échec de Mrs Biggs.


— Et,
d’après vous, demanda-t-il à Peter d’un ton grave, s’efforçant de ne pas tenir
compte des femmes en larmes, quand les Burnley ont-ils quitté la maison ?


—
   Pas plus de vingt minutes après qu’ils nous ont sautés
dessus, milord. Leurs sbires savaient parfaitement ce qu’ils avaient à faire.
Ils nous ont enfermés si rapidement dans le cellier que j’en ai eu des vertiges,
en plus des coups que j’ai reçus et tout ça. Quelques minutes après, tout est
redevenu calme. Nous avons crié de toutes nos forces, mais on n’a plus rien
entendu jusqu’à ce que vous nous libériez, il y a quelques instants.


—
   Ils ont douze heures d’avance..., marmonna Silverton.
Avez-vous eu l’occasion de voir combien ils avaient de voitures ?


—
   Deux, milord. C’était une sacrée empoignade, mais je les ai
vues devant la maison comme si c'était en plein jour.


Silverton
baissa la tête et calcula le temps qu’ils avaient perdu, la distance que les
carrosses avaient pu parcourir, et tous les problèmes que poserait une
tentative de sauvetage.


—
Qu’est-ce qu’on fait, Stephen ? L’implora Robert.


Le
marquis releva la tête. Tous ceux qui étaient présents dans la pièce le
regardaient fixement, à la fois inquiets et pleins d’espoir. Ils attendaient
manifestement qu’il sache comment réagir. Il ne pouvait pas se permettre de les
trahir une nouvelle fois.


—
   Simmons, allez immédiatement chercher lord Trask. Vérifiez
d’abord chez lui. S’il n’y est pas, essayez chez White, mais n’abandonnez pas
avant de l’avoir trouvé. Donnez-lui rendez-vous à la maison Silverton dans une
heure, avec son carrick et ses montures les plus véloces. Il va falloir qu’on
aille quasiment jusqu’à Bath.


—
   Bien, milord.


Simmons
disparut par la porte de service.


—
   Peter.


—
   Oui, milord?


—
Allez-vous nettoyer, et suivez-nous chez moi. Nous partons dans une heure.


— En
quoi puis-je vous être utile, milord ? S’enquit Mrs Biggs en reniflant bruyamment.


Silverton
lui tapota l’épaule.


—
   Vous nous aiderez beaucoup en remettant de l’ordre dans la
maison, Mrs Biggs. Quand elles rentreront, vos maîtresses seront épuisées, et
je veux qu’elles puissent bénéficier de leur confort habituel.


Elle
tendit sa grosse main et le saisit par la manche.


— Vous
me promettez de les ramener, milord ?


—
   Oui, Mrs Biggs, répondit-il, sachant pertinemment qu’il
ferait tout pour y parvenir.


— Vous
avez intérêt. (Elle hocha la tête et se leva.) Je vous souhaite bonne chance,
milord.


Silverton
fit signe à Robert et traversa le vestibule en direction de la porte d’entrée.
Il l’ouvrit et descendit à la hâte les quelques marches avant de regagner son
propre carrick.


—
   Stephen, mon vieux ! (Son cousin tentait désespérément de le
rattraper.) Où est-ce que tu vas, nom de Dieu ? On ne peut pas partir au petit
bonheur et espérer croiser leur route, hein ?


Silverton
se hissa d’un bond dans son cabriolet et attendit que Robert vienne le
rejoindre. En s’emparant des rênes, il repensa à la conversation qu’il avait
eue avec le sergent de ville de Bow Street, un peu plus tôt dans la matinée. Le
policier n’avait pas été en mesure de découvrir où se trouvait l’homme qui
avait empoisonné Meredith, mais il avait exhumé un renseignement qui prenait à
présent toute son importance, compte tenu de l’évolution de la situation.


—
   Ne t’inquiète pas, Robert. Je t’expliquerai tout en route.
(Il lança les chevaux au trot rapide.) Mais je te garantis que je sais
précisément où les chercher. Et, cette fois, Isaac et Jacob Burnley ne nous
échapperont pas.


Meredith
descendit les marches du carrosse en trébuchant et suivit Annabel dans une cour
pavée mal entretenue et aux dalles brisées. Les yeux bouffis, elle leva la tête
vers le ciel venteux, tentant de se débarrasser des effets de la drogue qu’on
l’avait forcée à ingurgiter la veille. D’après elle, il devait être aux
alentours de midi, même si d’épais nuages masquaient la lumière depuis le lever
du soleil.


Elles
avaient voyagé toute la nuit, et cela faisait de nombreuses heures qu’elle
avait perdu la notion du temps. Elle avait cru que ce trajet cauchemardesque
n’allait jamais se terminer. Non qu’elle en eût beaucoup de souvenirs,
uniquement quelques éclairs de panique chaque fois qu’elle émergeait de son
sommeil artificiel et qu’elle voyait que Jacob l’observait fixement, sur la
banquette face à elle. A une ou deux reprises, il avait tendu la main pour la
toucher, mais elle s’était recroquevillée contre Annabel et avait détourné le
visage. Plus tard, juste avant l’aube, elle s’était obligée à regarder son
cousin en face. À la faible lueur des lanternes de voyage, il lui avait semblé
aussi malfaisant que n’importe quel monstre qu'elle aurait pu faire figurer sur
ses toiles.


Par
chance, Annabel avait dormi la majeure partie du trajet. Meredith avait tout
d’abord eu peur que la dose de laudanum qu’Isaac avait fait avaler à sa sœur
soit trop importante. Cela n’avait pas été le cas, et Annabel ne s’était
heureusement pas rendu compte de ce qui leur arrivait, du moins pendant
quelques heures.


Elle
sentit la main de Jacob dans le creux de son dos. Il la poussa vers une porte
ouverte. En traversant la cour, elle jeta un coup d’œil à la vieille bâtisse
qui se dressait devant elle. C’était une construction au toit en ardoises
grises, assez basse, pleine de coins et de recoins, qui commençait à dépérir
avec l’âge. De grandes cheminées se découpaient sur le ciel grisâtre mais, en
dépit de la fraîcheur de l’atmosphère, aucune fumée ne s’en échappait pour
signaler la présence d’un feu accueillant. Les fenêtres à croisillons étaient
couvertes de suie, ne laissant transparaître aucune source de lumière. Les
lieux donnaient une impression générale de saleté et de délabrement.


Et
de désespoir,
songea piteusement Meredith. Elle n’eut besoin de personne pour comprendre
qu’Isaac Burnley les avait conduites à un asile, comme il avait juré de le
faire depuis des semaines.


Elle
manqua de trébucher sur le seuil irrégulier de la porte, mais Jacob la saisit
par le bras pour l’aider à recouvrer l’équilibre. Malgré ses vertiges et sa
sensation de langueur, elle se libéra aussitôt. Le contact de sa main, même à
travers plusieurs couches de vêtements, lui donna la chair de poule.


Isaac
la précédait, poussant Annabel le long d’un couloir plongé dans la pénombre qui
menait vers l’arrière de l’édifice. Sa sœur tenta de lui lancer un regard
par-dessus son épaule, mais son oncle l’empoigna et la traîna le long du
passage.


— Je
suis juste derrière toi, ma belle, ne t’inquiète pas, s’écria Meredith d’une
voix rauque.


Jacob
éclata d’un rire qui ressemblait à un grognement bestial.


— Tu
ferais bien de t’inquiéter pour toi, Meredith. On se chargera d’Annabel.


Soudain,
une porte s’ouvrit, sur la droite du couloir, et une femme d’aspect strict vêtue
d’une robe de bombasin couleur rouille apparut pour accueillir


Isaac.


— Nous
vous attendions, Mr Burnley, déclara-t-elle. Tout est prêt.


Meredith
s’immobilisa auprès d’Annabel. Elle lui prit la main. La jeune fille leva les
yeux, les pupilles dilatées autant à cause de la peur que des effets de la
drogue.


—
Prenez celle-ci et enfermez-la, Mrs Jukes, ordonna Isaac en poussant Annabel
dans les bras de la femme.


— Que
faites-vous ? Intervint Meredith en luttant pour éviter d’être séparée de sa
sœur. Seriez-vous devenu fou, oncle Isaac ?


—
Meredith ! s’écria Annabel. Ne les laisse pas m’emmener !


Sa
cadette était en larmes, Mrs Jukes tentant désespérément de l’éloigner d’elle.
Un grand gaillard au nez tordu sembla surgir de nulle part et saisit la jeune
fille par la taille avant de la soulever et de lui faire franchir la porte.


— Non !
hurla Meredith en se débattant pour aller rejoindre sa sœur.


Jacob
lui passa un bras autour de la poitrine, si fermement quelle crut qu’il
s’agissait d’une barre de fer, ce qui lui coupa aussitôt le souffle. Elle vit
de petits points noirs se mettre à danser devant ses yeux.


La
porte de la pièce claqua, et Annabel avait disparu. Meredith s’affaissa contre
son cousin, complètement vidée. Elle était abasourdie, incapable d’appréhender
la terrible idée qu’elle puisse ne plus jamais revoir sa sœur. Soudain, elle
sentit qu’on la soulevait, et Jacob la porta le long du couloir.


—
Lâche-moi! s’écria-t-elle d’une voix étouffée en pressant les mains contre le
torse de son cousin.


Il
éclata de rire.


— Tu
vas tomber la tête la première, si je te lâche. Ne t’inquiète pas, chère
cousine. Tu la reverras, ta sœur, si tu fais ce qu’on te dit.


Elle
cessa de se débattre. Il était trop fort, et il fallait qu’elle garde des
forces si elle voulait pouvoir secourir Annabel. Le plus important était
qu’elle reste en vie jusqu’à ce que Silverton les retrouve.


En
pensant à son fiancé, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle s’était
raccrochée à son image, s’en servant comme d’un rempart contre la terreur à
laquelle elle avait failli succomber pendant cette longue nuit. Elle toucha
subrepticement le bracelet en or qui ornait encore son poignet. C’était devenu
un talisman durant cet interminable voyage. Tant qu’elle le porterait, elle
pourrait espérer que Silverton vienne les sauver de cet enfer. C’était une
preuve de son amour et de la promesse qu’il leur avait faite d’assurer leur
sécurité.


Jacob
la porta jusqu’à une pièce basse de plafond, à peine éclairée par une lanterne
et un feu fumant dans un petit âtre. Les fenêtres crasseuses empêchaient la
faible lueur de cette journée couverte d’y pénétrer.


Isaac
ôta ses gants avant de jeter son pardessus sur le dossier d’une chaise démodée
au dossier disproportionné.


—
   Repose-la, ordonna-t-il.


Jacob
obtempéra, et Meredith vacilla légèrement, se rattrapant au bord de la table
qui se trouvait au centre de la pièce.


Son
cousin éclata de nouveau de rire.


— Je
t’avais dit que tu allais tomber!


Meredith
fit comme s’il n’existait pas. Après s’être redressée, elle écarta les mèches
de cheveux qui s’étaient éparpillées sur son visage et se tourna vers son
oncle.


—
   Qu’avez-vous l’intention de faire, à présent? S’enquit-elle
d’une voix aussi glaciale que possible.


Isaac
pouffa en se saisissant d’une chope de bière que l’on avait posée sur la table.
Il la tendit à son fils et en prit une seconde pour lui-même.


—
   Encore en train de jouer la dame du manoir, hein, Meredith ? Ricana
son oncle. Eh bien, il vaudrait mieux que tu te fasses à l’idée qu’aucun fichu
aristocrate ne viendra à ta rescousse, cette fois, ma fille. Si tu veux revoir
ta sœur en vie, tu ferais bien de faire exactement ce que je te dis.


Elle se
cramponna au bord de la table, regardant Isaac avec toute la haine qu'elle
nourrissait à son égard. Il la dévisagea.


— Tu
vas m’obéir, insista-t-il avec une cruauté désinvolte, ou ta sœur ne passera
pas la nuit.


Ses
traits grossiers lui donnaient un air vraiment démoniaque, à la lueur blafarde
de la lanterne. Meredith, qui avait encore le goût de la drogue sur la langue,
comprit qu’il n’hésiterait pas une seconde à mettre ses menaces à exécution.
Elle prit une profonde inspiration et hocha la tête à contrecœur.


—
Assieds-toi, lui ordonna Isaac en s’emparant d’une chaise et en la poussant
vers elle.


Elle
s’exécuta, regardant tour à tour son cousin et son oncle, méfiante.


Isaac
s’avachit sur la table.


— Tu
vas faire tout ce qu’on te dit, Meredith, parce qu’on n’a rien à perdre. Tu
t’es toujours demandé pourquoi Nora et moi nous sommes installés à Swallow
Hill, hein? Il le fallait. J’ai perdu mon affaire et tout ce que je possédais,
à la fin de l’année dernière. Il ne reste plus rien de l’immense fortune des
Burnley, expliqua-t-il d’un ton amer, à l’exception, bien sûr de l’héritage que
t’a laissé ton père. Voilà des mois que nous sommes harcelés par nos
créanciers, et si on tarde à leur donner quelque chose, on ira droit en prison.
Ou on sera contraints à s’exiler sur le continent.


La
jeune femme en resta bouche bée, mais elle parvint à tenir sa langue.


Isaac
éclata d’un rire amer.


—
   Tu ne croyais tout de même pas qu’on avait emménagé là-bas
par dévouement familial, hein ? Je ne supporte pas de te voir, espèce de garce
arrogante ! Et ta sœur est si fragile que tout le monde s’en porterait mieux si
je la laissais croupir dans ce trou à rats jusqu’à sa mort.


Elle
déglutit la bile qui ne cessait de s’accumuler au fond de sa gorge. Si elle
avait eu un pistolet entre les mains à cet instant précis, elle lui aurait tiré
dessus. Sans hésiter.


—
   Bien sûr, on a essayé d’empoisonner ta petite sœur, dans le
Kent, mais je suppose que tu le sais déjà. Jacob a été très peiné en apprenant
que tu avais failli mourir et anéantir tous nos projets. Hein, mon garçon ?


Elle
porta son attention vers son cousin, surprise de le voir regarder son père avec
une haine mal dissimulée. Elle se doutait que ce serait trop demander qu’il
s’en prenne à son père, mais peut-être pourrait-elle se servir de cette
animosité à son avantage.


—
   Naturellement, tout ça, c’est du passé, maintenant, hein ?
considéra Isaac. On n’aura peut-être pas l’argent d’Annabel, mais on en aura
assez pour survivre, et bien plus. (Il se tourna vers son fils.) Et tu auras
enfin ce que tu désires depuis toutes ces années, hein, Jacob ?


Elle
décela une lueur de triomphe cupide dans le regard de son cousin, et le mince
espoir qu’elle avait tenté d’entretenir se dissipa aussitôt. Isaac avait
manifestement l’intention d’offrir à Jacob exactement ce qu’il voulait.


— Que
dois-je faire ? demanda-t-elle, la gorge serrée.


— C’est
très simple, en fait, commença Isaac en esquissant un sourire qui lui glaça le
sang. Tu épouses Jacob. En cadeau de mariage, Annabel te cédera la propriété de
Swallow Hill. C’est un joli domaine très soigné, et on doit pouvoir en tirer un
prix suffisamment élevé pour pouvoir rembourser le reste de nos créanciers. Ta
fortune n’est pas si importante que celle d'Annabel, mais mieux vaut mille cinq
cents livres par an que l’exil. Ta sœur nous a peut-être glissé entre les
doigts, mais je te garantis, chère nièce, que jamais je ne te lâcherai.


— Vous
êtes complètement fou ! s’écria Meredith, incapable de contenir son dégoût plus
longtemps. La famille d’Annabel va nous retrouver, et vous serez jugés pour
tentative de meurtre et enlèvement. Comment pouvez-vous envisager un seul
instant que je puisse accepter une telle folie ?


— Oh,
mais ces gens ne la retrouveront pas, déclara doucement Isaac. Ni toi. Vous
allez simplement disparaître toutes les deux, et nous allons nous évaporer avec
vous. Tu crois vraiment que quelqu’un sait où nous nous trouvons ? J’ai pris
bien trop de précautions pour ça.


—
   Mais même si je consentais à épouser Jacob, Annabel
raconterait tout, soutint-elle désespérément. Les Stanton ne vous permettront
jamais de vous servir de nous de cette façon.


— C’est
là que tu te trompes, Meredith, intervint finalement Jacob. Le temps que les
Stanton comprennent ce qui se passe, je t’aurai déjà épousée. Tu crois vraiment
que le célèbre général acceptera de voir son nom sali par un scandale pareil ?
Qu’essaieras-tu de faire? De divorcer? De nous accuser d’enlèvement? Les
Stanton ne permettront pas à Annabel de se retrouver au centre d’un procès, et
tu le sais parfaitement. Après tout, c’est une jeune personne très fragile.
S’ils récupèrent leur précieuse petite-fille en un seul morceau, ils ne seront
que trop heureux de se taire.


Jacob
lui caressa la joue. Elle eut un mouvement de recul.


—
D’ailleurs, ajouta Isaac, en se poussant de la table, c’est moi le tuteur
d’Annabel. Tu ne pourras jamais prouver la tentative de meurtre, et si je juge
bon de placer ta sœur dans un asile, c’est mon droit le plus strict. Je connais
déjà un médecin qui est prêt à jurer qu’elle n’a plus toute sa tête. En fait,
cet asile lui appartient. Tu te souviens du docteur Leeds de Bristol, hein ?
Non, Meredith. Ces fiers bâtards de Stanton ne seront que trop heureux de
pouvoir éviter le scandale, et Annabel sera enchantée de t’offrir Swallow Hill.
Tu sais aussi bien que nous qu’elle ferait n’importe quoi pour te faire
plaisir.


Elle
avait de plus en plus de mal à respirer, une douleur aussi cruelle que la mort
semblant lui écraser la poitrine. Elle n’entrevoyait aucune échappatoire à ce
cauchemar. Du moins, pas avant que Silverton les retrouve.


Jacob
émit un petit rire, comme s’il pouvait lire dans ses pensées.


— Quant
à toi, ma douce, crois-tu vraiment que les Stanton auront quelque chose à faire
de toi ? A leurs yeux, tu n’es qu’une petite campagnarde. Ils me seront
probablement reconnaissants de t’avoir ôtée de leurs jambes, car ça leur épargnera
que tu les plonges une fois de plus dans l’embarras.


Meredith
se remémora les promesses que Silverton lui avait faites la veille et sentit
son cœur se flétrir. Elle songea aux années à venir - une existence
inextricablement liée aux gens qu’elle détestait le plus. Elle s’imagina
l’interminable torture qu’elle subirait chaque nuit dans le lit de Jacob, et
comprit qu’elle préférerait mourir plutôt que de mener une telle vie.


Mais
elle n’était pas responsable que de sa propre existence. Il y avait Annabel.
Elle ferait tout son possible pour sauver sa sœur, y compris se livrer à un
mariage qui la détruirait complètement.


Elle se
sentit gagnée par une sourde résignation. Elle chassa de son esprit
l’effroyable vision d’une vie gâchée et se concentra sur le présent. Elle
décida de ne vivre que pour cet instant, et sa priorité, dans l’immédiat, était
de secourir Annabel.


Elle
releva la tête et tenta de prononcer les paroles de soumission que l’on
attendait d’elle. Mais elle était incapable d’émettre le moindre son. Elle se
cramponna à sa chaise, prit une profonde inspiration et fit une nouvelle
tentative. Les mots ne lui venaient toujours pas.


Elle
vit les traits de Jacob se tordre de douleur. Il tendit la main et la souleva
brusquement de son siège.


— Tu as
peut-être besoin de quelques encouragements, suggéra-t-il d’un air sournois.


Il
l’embrassa soudain si violemment quelle en eut le souffle coupé. Elle parvint à
libérer l’un de ses bras et à lui griffer la figure. Il poussa un cri, arma son
bras et la gifla de toutes ses forces. Elle s’écroula par terre, les oreilles
bourdonnantes de douleur, des tiraillements dans le visage, s’efforçant de
lutter contre le voile noir qui menaçait de s’étendre sur elle. Elle entendit
dans le lointain que l’on raclait une chaise par terre, et se prépara à
recevoir le coup qui allait certainement suivre.


—
Arrête, Jacob, aboya Isaac. Je ne veux pas la présenter devant le pasteur avec
des marques sur le visage. Enferme-la avec Annabel jusqu’à demain. Peut-être
qu’après avoir passé un peu de temps dans cet asile, cette petite sotte
recouvrera la raison.


Elle
sentit qu’on la relevait sans ménagement et que l’on commençait à la traîner
vers la porte. Une griffe d’acier se referma sur son poignet.


—
Qu’est-ce que c’est que ça ? Gronda son cousin. Quand il découvrit le bracelet
dissimulé sous sa manche, Meredith poussa un hurlement. Elle se débattit pour
se libérer, mais il parvint à dégrafer le bijou et à le brandir à la lumière.


—
Quelle jolie petite babiole! S’exclama-t-il d’un ton sec. S’agirait-il d’un
présent de Silverton ? Aurais-tu déjà écarté les cuisses pour lui, ma chère petite
cousine ? Quelque chose me dit que tu ne seras plus vierge quand tu viendras
dans mon lit. Ça n’en sera que plus intéressant, du moins pour moi.


Elle avait
à peine entendu ses paroles. Le voile noir s’abattit finalement sur elle. Les
voix devinrent de plus en plus lointaines, tandis qu’elle s’abandonnait au
néant du désespoir.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 30


—Meredith, réveille-toi


La
jeune femme perçut soudain les chuchotements d’Annabel, et s’extirpa de l’état
de somnolence dans lequel elle se trouvait depuis plusieurs heures.


— Je
suis réveillée, ma chère sœur.


Elle
remua sur la paillasse crasseuse que l’on avait jetée en travers d’un sommier
de bois branlant, le seul mobilier de la minuscule pièce. Annabel se blottit
contre elle, les bras serrés autour de sa taille. Meredith baissa la tête pour
examiner le visage de sa sœur malgré la faible lumière, priant pour qu’elle se
soit remise de sa crise de larmes.


Meredith
était à demi évanouie quand Jacob l’avait portée dans l’aile de l’asile où l’on
avait enfermé Annabel. La jeune femme avait d’abord cru qu’il s’agissait d’un
cauchemar. Il lui avait fallu un long moment pour comprendre que les hurlements
qui lui semblaient sortir des murs étaient en fait ceux des internés de
l’établissement.


Les
odeurs étaient encore pires que le bruit. Cela sentait tellement la sueur et
les latrines que Meredith avait craint de défaillir encore. Refusant de se
rendre de nouveau vulnérable, elle avait fermé les yeux et s’était mise à
respirer par la bouche pour tenter de dissiper ses vertiges.


Jacob
s’était soudain immobilisé, et elle avait entendu un bruyant cliquetis de clés.
Elle avait ouvert les paupières, remarquant pour la première fois qu’ils
étaient précédés de Mrs Jukes. La femme à l’air strict avait ouvert une porte,
et Jacob l’avait portée à l’intérieur de la pièce. Annabel était recroquevillée
sur un lit délabré, blottie contre le mur de la cellule vide. Dès qu’elle avait
aperçu son aînée, elle avait bondi de sa couche.


—
   Meredith ! s’était-elle écriée en se précipitant vers elle.


Mrs
Jukes l’avait saisie par les bras et contrainte à regagner la couche.


—
   Qu’avez-vous fait à ma sœur ? Avait-elle demandé en sanglotant.


—
   Si tu veux qu’on te fiche la paix, ma fille, avait déclaré
Mrs Jukes d’un ton glacial, tâche de rester tranquille. Si tu ne te tiens pas
correctement, nous serons dans l’obligation de t’entraver. Une jolie jeune
fille comme toi ne devrait pas faire tant d’histoires, hein?


— Tout
va bien, Annabel, avait haleté Meredith, terrifiée que Mrs Jukes puisse mettre
sa menace à exécution.


—
   Ça n’ira pas bien très longtemps si tu ne fais pas ce qu’on
te dit, l’avait prévenue Jacob en la jetant sur le lit, à côté de sa sœur. Je
reviendrai te voir plus tard, Meredith. Réfléchis à ce que mon père t’a dit,
sinon Annabel et toi ne passerez pas la nuit.


Jacob
et Mrs Jukes avaient alors quitté la pièce. Une fois la porte close, la cellule
s’était retrouvée plongée dans la pénombre.


—
J’avais si peur de ne plus jamais te revoir, avait sangloté Annabel, dans les
bras de son aînée.


— Je
sais, ma belle. Je suis là, à présent. Sèche tes larmes. Je ne laisserai
personne te faire le moindre mal.


Meredith
avait bercé sa cadette dans ses bras pendant que celle-ci succombait à une
violente crise de larmes.


Bientôt,
les pleurs d’Annabel avaient diminué d’intensité, faisant peu à peu place à
quelques rares soubresauts, jusqu’à ce qu’elle s’endorme profondément. Meredith
l’avait tenue contre elle pendant des heures, s’efforçant d’estimer le temps
qui s’écoulait tandis que se dissipait la faible lueur qui provenait de la
petite fenêtre à barreaux métalliques, percée très haut dans le mur de pierre
de leur cellule.


Finalement,
épuisée par son angoissante veillée, Meredith avait sombré dans un sommeil
agité.


À
présent, en s’asseyant sur le lit grinçant, elle essayait de lutter contre ses
idées noires. En examinant avec ses yeux bouffis son environnement inconnu,
elle se sentit soudain complètement désorientée et céda à la panique. La nuit
était tombée, et Silverton n’était toujours pas là. Elle savait que Jacob
pouvait revenir à tout moment, et qu’elle n’aurait alors plus d’autre choix que
de se soumettre à sa volonté. Dans le cas contraire, son cousin et son oncle
les tueraient toutes les deux.


—
   Combien de temps crois-tu qu’ils vont nous laisser moisir ici
?


Meredith
passa ses doigts dans les cheveux emmêlés de sa sœur, le cœur serré en
percevant le tremblement dans sa voix.


— Je
n’en sais rien, ma belle. Peut-être pas très longtemps.


Annabel
remua sur le lit et se tourna pour pouvoir la regarder dans les yeux. Meredith
fut surprise par la détermination sans faille qu’elle décela dans son regard.


—
   Ne t’inquiète pas, Meredith. (Elle avait pris un ton
nettement plus ferme qu’un instant plus tôt.) Lord Silverton et Robert vont
nous retrouver, j’en suis convaincue.


Son
aînée ne put qu’acquiescer d’un hochement de tête, réduite au silence par la
détresse qui la rongeait. Si seulement elle pouvait assurer la protection
d’Annabel jusqu’à ce que Silverton vienne les secourir... Elle savait qu’il
n’aurait de cesse de les chercher.


Mais
elle savait aussi que son aide surviendrait trop tard pour elle. Jacob allait
sans aucun doute l’obliger à l’épouser cette nuit même, et coucher avec elle
aussitôt après. Même Silverton ne pourrait accorder son amour à une femme qui
avait été souillée par un autre homme, ni tolérer le scandale d’un divorce.


Sa
famille ne le lui permettrait pas et, par égard pour Annabel, elle non plus.


Meredith
s’efforça d’accepter le poids du désespoir qui s’abattait sur elle. Plus tôt
elle se débarrasserait de son amour pour Silverton, mieux ça vaudrait, sinon
cela la torturerait jusqu’à la rendre folle. Cette partie de son existence
était morte, désormais, et il fallait qu’elle se résolve à regarder sans
broncher vers l’avenir, aussi exécrable soit-il. Annabel était tout ce qui
comptait, et elle allait faire le nécessaire pour lui sauver la vie.


Sa sœur
s’approcha soudain du bord du lit.


— Je
crois que j’ai entendu quelque chose.


Meredith
avait également perçu des bruits de pas qui approchaient rapidement. On inséra
une clé dans la serrure et on ouvrit la porte, dont les gonds grincèrent en
signe de protestation. Elle se leva face à l’ouverture, attirant Annabel auprès
d’elle. Jacob, Mrs Jukes et l’individu au nez tordu s’engouffrèrent dans la
cellule. Meredith se figea en constatant que l’homme hideux était armé d’un
pistolet.


À la
lueur vacillante de la lanterne de Mrs Jukes, Jacob avait un air diabolique.


—
   Eh bien, Meredith ? As-tu pris ta décision ?


Annabel
haussa brusquement la tête, se tournant vers sa sœur en écarquillant les yeux,
inquiète.


—
   De quoi parle-t-il, Meredith ? Quelle décision ?


—
   Ce n’est rien, ma chérie, murmura-t-elle en regardant
fixement Jacob. Tout va bien se passer. Tu pourras bientôt partir d’ici.


Son
cousin esquissa un sourire à la fois méprisant et triomphant.


— Je
suis ravi de constater que tu as fait le bon choix. Mon père m’a toujours dit
que tu n’étais pas sotte, et il avait manifestement raison. (Il la saisit par
le bras.) Maintenant, dis «au revoir» à Annabel. Il risque de s’écouler un
certain temps avant que tu la revoies.


—
   Non!


Annabel
enroula ses bras autour de la taille de Meredith, se cramponnant désespérément
à elle. Mrs Jukes se jeta sur elle pour l’éloigner.


—
   Ne la touchez pas ! la prévint Meredith en serrant sa sœur
dans ses bras.


Jacob
adressa un signe de tête à la gardienne de l’asile. Celle-ci fronça les
sourcils mais recula d’un pas.


Meredith
prit le visage de sa sœur à deux mains et la regarda dans les yeux.


—
   Il faut que tu m’écoutes, Annabel. Je sais ce que je fais.
Personne ne te fera le moindre mal, et tu pourras bientôt rentrer à la maison.


Sa sœur
s’efforça de retenir ses pleurs, mais son menton se mit à trembler et des
larmes commencèrent à rouler sur ses joues. Meredith était certaine que son
propre cœur était en train de lâcher.


—
   On se reverra bientôt, tenta-t-elle de la rassurer en
essuyant tendrement les pleurs qui coulaient sur sa figure. Je te le promets.
(Elle lança un coup d'œil par-dessus son épaule à ceux qui se tenaient devant la
porte.) N’est-ce pas, Jacob ?


Il y
avait dans sa voix un soupçon de défi que son cousin ne pouvait pas manquer.


Ce
dernier lui décocha un regard noir avant de hocher la tête d’un air agacé.


—
   Oui, vous allez bientôt vous revoir.


La
jeune femme poussa un soupir de soulagement. Il fallait qu'elle empêche sa sœur
de découvrir la vérité. Si Annabel savait ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle
s’y opposerait, et Meredith était terrifiée à l’idée que Mrs Jukes puisse
attacher sa jeune sœur, voire pire.


—
   Tu me le promets ? demanda Annabel d’une voix cassée.


— Je te
le promets, ma belle!


Elle la
serra vigoureusement dans ses bras, ne se décidant à la lâcher que lorsque
Jacob lui posa sans ménagement la main sur l’épaule. Elle le laissa l’emmener
hors de la cellule sans oser se retourner, de peur de voir Annabel fondre en
larmes. Elle ne supportait pas de la voir souffrir.


Son
cousin lui fit rapidement descendre le couloir crasseux. Soudain, elle se figea
tout net, l’obligeant à s’immobiliser.


— À ta
place, j’éviterais de tenter ma chance, lui recommanda-t-il d’un ton grinçant
en la tirant par le bras.


— Je
ferai tout ce que tu voudras, répondit-elle calmement, alors même qu'elle
sentait ses jambes trembler. Mais je voudrais que tu me promettes, en tant que
cousin et ami d’enfance, que tu tiendras parole, et que tu libéreras Annabel
indemne.


Il lui
lança un regard mauvais, mais elle décela en lui un soupçon de malaise et
peut-être même un peu de honte.


— Je
t’ai dit qu'elle n’aura rien à craindre si tu acceptes de m’épouser. On la
ramènera à Londres le matin même.


Il se
mit à la pousser dans le couloir, mais elle résista.


— Même
si ton père refuse? Insista-t-elle.


Il se
tourna si brusquement vers elle qu’elle manqua de trébucher.


— Je
viens de te le dire, non ? (Il la coinça contre le mur avec un regard
libidineux.) Si tu fais tout ce que je te demande, je dis bien « tout», alors
Annabel recouvrera la liberté saine et sauve.


Meredith
déglutit, écœurée au contact de son corps pressé contre le sien. Elle acquiesça
aussitôt.


—
Parfait, grogna-t-il en la conduisant vers une volée de marches, au fond du
passage.


Il la
fit descendre sur le palier inférieur, qui donnait sur deux couloirs distincts.
Le vieil établissement ressemblait à un terrier de lapins : il était dans un
état pitoyable et très peu éclairé. Tandis que Jacob la poussait derrière Mrs
Jukes, Meredith tentait désespérément de mémoriser le trajet qui lui
permettrait de regagner la cellule d’Annabel.


Le
couloir bifurqua de nouveau, et elle reconnut le boyau qui menait à l’entrée de
l'institution. Quand ils atteignirent le bout du couloir, quelqu'un ouvrit une
porte, et de la lumière se déversa dans le corridor.


Isaac
se tenait à contre-jour dans l’encadrement de la porte.


—
Comment se fait-il que vous ayez été si longs ?


Jacob
ne tint aucun compte de la question de son père et poussa la jeune femme dans
la pièce. C’était la même que la veille, sauf qu’elle était à présent illuminée
par deux lanternes de cuivre, et que l’on avait fait une belle flambée dans
l’âtre.


— Alors
? Gronda Isaac.


Jacob
lui adressa un sourire.


Son
père éclata de rire.


— Eh
bien, ma fille, je suis ravi de constater que tu as retrouvé la raison. Demain
matin, Annabel signera l’acte de cession de Swallow Hill à ton profit. Etant
moi-même son tuteur, j’approuverai naturellement la transaction. Nous mettrons
ensuite ta sœur dans une voiture et la renverrons à Londres.


—
   Pourquoi faut-il qu’elle attende jusqu’à demain? S’enquit
Meredith. Pourquoi ne peut-elle pas signer ces documents dès cette nuit ?


—
   Allons, allons, ma chère nièce. Nous ne voudrions pas vous
priver, Jacob et toi, de votre nuit de noces, n’est-ce pas ? Il vaut mieux que
tout soit réglé avant de lui rendre sa liberté.


Jacob
la toisa de la tête aux pieds avec une certaine voracité, et les derniers
espoirs de la jeune femme s’envolèrent. Elle se tourna vers la cheminée,
tentant de faire fi de son mal de ventre.


— Mrs
Jukes, appela Isaac d’un ton sec. Où est le pasteur ? Il devrait être là, à
présent.


—
   Toutes mes excuses, monsieur. (Elle haussa les épaules.) Il
m’a envoyé un jeune messager, il y a à peine vingt minutes, pour me prévenir
qu’il aurait du retard. Le révérend Caine est en train de donner les derniers
sacrements à un mourant. Le garçon m’a garanti que le vieux Mr Tyler ne
tiendrait pas plus d’une heure.


Isaac
s’esclaffa bruyamment, manifestement contrarié.


—
   Comment... (Meredith s’éclaircit la voix avant de reprendre.)
Comment Jacob et moi allons-nous pouvoir nous marier si vite ?


— Ne
t’inquiète pas, ma chère nièce, lui répondit-il avec un sourire de mépris. Nous
avons obtenu une dispense de bans avant de quitter Londres. Tout ce qu’il te
reste à faire, c’est de convaincre ce bon pasteur que tu veux te marier. (Il
éclata de rire.) En fait, tu lui diras que tu as hâte d’être l’épouse de Jacob,
hein ?


Son
fils se joignit à son hilarité. Meredith déglutit de nouveau, craignant de ne
bientôt plus pouvoir se retenir de vomir. Son oncle cessa brusquement de rire
et la regarda d’un air réprobateur.


— Si tu
te présentes à ton futur époux en ressemblant à une traînée, le pasteur va se
douter qu’il y a quelque chose qui ne va pas. Mrs Jukes va t’emmener te
décrasser.


Il n’y
avait visiblement rien à faire pour leur échapper. Résignée, Meredith était sur
le point de suivre l’autre femme quand elle perçut des éclats de voix, à
l’entrée de l’établissement. Il y eut un fracas, puis on fit claquer une porte,
plus loin dans le couloir.


—
   Qu’est-ce que c’était que ça ?


Isaac
tourna vivement la tête vers l’origine du vacarme.


Mrs
Jukes regarda les deux hommes bouche bée.


— Je
n’en ai pas la moindre idée, monsieur. On n’attend que le pasteur. Et aucun
autre patient n’est censé arriver cette nuit.


Isaac
s’empara de la lanterne sur la table et s’apprêta à sortir.


—
   Surveille ta cousine, Jacob. Ne la laisse pas quitter cette
pièce. (Il adressa un signe de tête à Mrs Jukes.) Vous, suivez-moi.


Il
franchit la porte. Jacob suivit son père du regard d’un air inquiet, avant de
se mettre à fouiller dans la poche de son manteau.


Priant
pour que son cousin ne fasse pas attention à elle, Meredith se dirigea petit à
petit vers la porte. Jacob lui jeta un coup d’œil, jura et traversa la pièce en
un éclair. Il la saisit par la nuque, comme pour la punir. Elle tressaillit
sous l’effet de la douleur, les larmes lui montant aux yeux.


— Où
est-ce que tu crois aller, comme ça?


Il
l’entraîna à l’autre bout de la pièce, vers l’une des chaises à haut dossier.


—
Assieds-toi et ferme-la, Meredith, sinon je te jure que tu vas le regretter
jusqu’à la fin de tes jours.


Il
était sur le point de la pousser sur la chaise en bois quand elle entendit des
pas précipités, dans le couloir. Soudain, la porte du parloir s’ouvrit à la
volée. Silverton entra, l’air aussi menaçant qu’un guerrier sur le champ de
bataille. Il était vêtu d’un pardessus poussiéreux et de bottes maculées de
boue. Il était tête nue, les cheveux ébouriffés et visiblement détrempés.


Quand
elle vit l’expression dans ses yeux, son cœur fit un bond. Elle avait
l’impression qu’ils reflétaient les enfers. Mais ces enfers-là étaient
enveloppés d’une épaisse couche de glace en lieu et place des flammes des âmes
damnées. Il leva calmement sa main droite et braqua un pistolet en direction de
la tête de Jacob.


A une
vitesse saisissante, celui-ci recula d’un pas et se protégea derrière Meredith.
Il la tenait fermement, mais Silverton continua lentement d’approcher d’eux. Elle
entendit encore du bruit dans l’entrée, puis Robert surgit. Il se figea, le
temps de comprendre la scène qui se jouait sous ses yeux.


Jacob
entraîna Meredith derrière la table, le plus loin possible de Silverton.


—
   Lâchez-la.


Silverton
s’était exprimé d’un ton doux mais funèbre.


Jacob
lui serra si fort le poignet que Meredith crut qu’il allait lui broyer les os.
Le marquis continua d’avancer, tandis que son cousin lui faisait faire le tour
de la table en bois.


Robert
fouilla la pièce du regard.


—
   Meredith, hoqueta-t-il. Où est Annabel?


Elle se
mit à griffer frénétiquement les mains de son agresseur, tentant de lui faire
relâcher la pression insupportable qu’il exerçait sur son poignet.


— Au
fond du couloir à droite, et sur le palier, à l’étage du dessus,
s’écria-t-elle. Puis encore sur la droite, jusqu’au bout du passage. Annabel
est enfermée là.


Robert
se retourna et se précipita dans le couloir. Elle l’entendit appeler quelqu’un,
ordonnant à cette personne de le suivre.


Jacob
la tenait toujours devant lui. Il parvint de l’autre côté de la table et se
dirigea vers la porte. Elle s’accrocha à lui, tentant de le ralentir le plus
possible.


Silverton
lui visait toujours la tête.


— Si
vous tirez, vous la toucherez, lui fit remarquer son cousin d’une voix grinçante.


Silverton
hésita. Il rangea son arme dans l’une des poches de son pardessus.


—
Lâchez-la, Burnley, lui recommanda-t-il d’un ton totalement dépourvu d’émotion,
qui fit frémir Meredith. Lâchez-la immédiatement, ou je vous tue.


Jacob
éclata d’un rire qui se répercuta contre le plafond bas.


—
Meredith est à moi, espèce de salopard ! Avant la fin de la nuit, elle
m’appartiendra complètement. Aucun homme à part moi ne voudra plus jamais
d’elle, je m’en assurerai moi-même.


Il
avait la figure congestionnée, les yeux exorbités. Mais Silverton donnait
l’impression d’être une statue de granit tant il réagissait avec calme à ses
provocations.


Jacob
poussa violemment Meredith vers la porte. Il lui serrait tellement le bras
quelle sentait ses os bouger sous sa peau. Elle suffoqua, le souffle coupé par
la douleur qui lui enflamma soudain l’épaule.


En
lisant la rage sur le visage de Silverton, elle décida que c’en était assez.
Elle se retourna et saisit son cousin par le bras. Elle baissa la tête et lui
mordit le poignet à pleines dents, aussi fort qu’elle le put. Il hurla et lui
assena un coup sur la tête avec son autre main. La vision de la jeune femme se
brouilla, et elle tomba à genoux.


Silverton
traversa la pièce et se jeta sur Jacob. Ils s’effondrèrent tous les trois dans
un enchevêtrement de membres, et Meredith se sentit projetée en arrière avec
une force stupéfiante, achevant sa course au pied du mur. Elle s’écroula,
cherchant péniblement à recouvrer son souffle. Après s’être éloignée des deux
combattants en rampant, elle se releva tant bien que mal, s’aidant du mur.


Silverton
était également parvenu à se remettre debout. Il souleva Jacob et lui abattit
son poing gauche en pleine figure. Du sang jaillit aussitôt de sa bouche.


C’était
un coup de poing dévastateur. Jacob chancela mais arriva à garder l’équilibre.
Titubant de côté, il décocha un puissant crochet à son adversaire, qui
l’esquiva au dernier moment. Il enchaîna avec un nouvel assaut. Silverton
s’écarta mais, cette fois, Burnley réussit à abattre son poing sur son épaule.
Le marquis tomba à la renverse sur la table, et son agresseur se rua alors sur
lui. Ils glissèrent tous les deux sur le sol.


Meredith
contemplait la scène, horrifiée, les deux hommes roulant tour à tour sur le
plancher irrégulier. Jacob était une brute et pesait sans aucun doute dix kilos
de plus que son adversaire. S’il parvenait à prendre l’avantage, Meredith était
certaine qu’il tuerait celui qu’elle aimait.


Elle
chercha frénétiquement autour d’elle ce qui pourrait lui servir d’arme. Ayant
repéré un imposant chandelier en laiton sur la cheminée, elle traversa la pièce
à toutes jambes. Elle lança la bougie allumée dans l’âtre et retourna vers les
deux belligérants encore à terre. Jacob se hissa au-dessus de Silverton,
tentant de l’étrangler avec ses mains de brute épaisse. Le marquis ne pouvait
plus respirer, mais fut encore capable de libérer l’un de ses bras et de
presser le talon de sa main sous le menton de l’autre homme pour le repousser.


Quand
Jacob fut contraint de pencher la tête en arrière sous la puissance de la
poussée de son adversaire, Meredith abattit le chandelier sur l’arrière du
crâne de son cousin. Il s’écroula, du sang s’écoulant de la blessure qu’elle
venait de lui infliger.


À
l’exception de leurs souffles, le silence régna de nouveau dans la pièce.
Silverton repoussa le corps de Jacob et se redressa lentement, toussant en se
frottant précautionneusement la gorge. Meredith était figée, le chandelier à la
main. Dans le lointain, lui sembla-t-il, elle remarqua une touffe de cheveux
ensanglantés, collée au laiton.


—
   Il est mort? demanda-t-elle dans un soupir.


Silverton
posa les doigts sur le cou de Jacob, à la recherche de son pouls. Au bout d’un
moment, il secoua la tête. Il leva les yeux vers elle et parvint à esquisser un
léger sourire.


— Je te
remercie, mon amour, chuchota-t-il d’un ton rauque. Ton cousin est plutôt
costaud.


Au son
de sa voix, elle s’extirpa peu à peu de sa léthargie. Elle poussa un petit cri,
laissa tomber le chandelier et se jeta par terre, dans ses bras. Elle se mit à
sangloter contre sa poitrine, pendant qu’il la berçait et tentait de la calmer,
exactement comme elle l’avait fait avec Annabel quelque temps auparavant.


En
pensant à sa sœur, elle se redressa subitement, tous ses muscles tendus d’inquiétude.


—
   Annabel! Hoqueta-t-elle. Il faut qu’on la retrouve.


Il
l’aida à se relever en grimaçant.


—
   Robert et Peter sont déjà partis à sa recherche. Montre-moi
où elle était détenue.


Elle
fut momentanément distraite par sa pâleur.


— Tu es
blessé! S’exclama-t-elle. Que t'a-t-il fait.


Il
porta la main à son épaule en grimaçant.


—
   Ce n’est qu’une petite contusion, mon amour.


Ne
t’inquiète pas.


Il
passa son bras autour de sa taille et la guida vers la sortie, tandis que Trask
et deux autres hommes franchissaient la porte. Meredith reconnut vaguement deux
des laquais de Silverton.


— Alors
? S’enquit le marquis.


Le
comte lui adressa un sourire grave en essuyant le sang qui s’écoulait d’une
vilaine blessure à la joue.


—
   On a ligoté Isaac Burnley et ses sbires dans la grange, à
côté des écuries. Simmons monte la garde ; il est armé. Même si Burnley, vu son
état, risque de passer à côté de ce genre de détails.


À la
nouvelle de la capture de son oncle, Meredith poussa un soupir de soulagement.


—
   Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


D’un
signe de tête, le comte désigna le corps inerte de Jacob.


—
   Meredith l’a assommé avec un chandelier.


Trask
éclata de rire.


—
   Ravi de l’apprendre !


Il fit
signe aux laquais, qui soulevèrent le blessé et le traînèrent à l’extérieur.


— Miss
Burnley. (Le comte la salua.) Je suis rassuré de vous savoir saine et sauve.


—
   Moi aussi, rétorqua-t-elle vivement. Mais nous devons aller
chercher Annabel.


Elle
entendit aussitôt un bruit de pas légers, dans le couloir.


—
Meredith!


Quelques
secondes plus tard, Annabel était auprès d’elle. Robert pénétra dans la pièce
juste derrière elle, et rejoignit Silverton et Trask. Meredith étreignit sa
sœur, se faisant le serment de ne plus jamais la quitter des yeux.


Au bout
d’un moment, sa cadette se mit à renifler bruyamment et fort peu élégamment,
avant de relever le visage et de lui adresser un vague sourire.


— Je te
l’avais bien dit, que Silverton et Robert finiraient par nous retrouver, hein ?


Par-dessus
la tête de sa sœur, Meredith jeta un coup d’œil aux trois hommes qui se
tenaient près de la porte, clignant tous les trois rapidement des paupières,
comme s’ils étaient gênés par une poussière. Silverton se frotta subrepticement
la joue.


Meredith
eut l’impression que quelque chose d’effervescent commençait à pétiller en
elle, comme du champagne, mais en tellement plus merveilleux qu'elle eut du mal
à comprendre ce qui lui arrivait. Tandis qu’elle examinait l’homme couvert de
boue et meurtri qui avait risqué sa vie pour sauver la sienne, une
irrépressible envie de rire l’envahit. Silverton la regarda avec tant de désir
qu’elle fut incapable d’émettre le moindre son, aussitôt gagnée par une joie si
immense qu’elle en fut presque terrifiée. Tout à coup, son esprit se libéra,
brisant les chaînes des doutes et des craintes qui s’étaient emparés de son âme
solitaire bien des années auparavant.


Elle
serra Annabel contre elle, le plus fort qu’elle le put.


— Oui,
ma belle, répondit-elle, presque pour elle. Oui, tu m’as bien dit qu’il allait
nous retrouver. Et tu avais raison !


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Epilogue


Meredith avait
l’impression de suffoquer.


Perdue
au milieu des ténèbres, elle ne percevait qu’un bruit, celui de son propre cœur
qui battait à tout rompre. Elle gémit, se dérobant devant les images terrifiantes
qui rôdaient à la lisière de sa conscience.


Avant
même que le petit cri qu’elle venait de pousser se soit entièrement tu, elle
décela un mouvement. Elle sentit quelque chose d’imposant s’enrouler autour
d’elle, l’enveloppant d’une chaleur qui l’aida à dissiper ses dernières
craintes. Elle se détendit, libre de s’extraire du néant, de se diriger vers la
légère lueur qui brillait juste hors de sa portée.


Elle se
réveilla. Elle cligna des yeux à cause de la douce lumière matinale qui
commençait à inonder sa chambre de Swallow Hill. Elle sentait un poids sur
l’ensemble de son corps, prisonnière d’une étreinte rassurante. Quand elle fut
pleinement réveillée, elle se rendit compte que l’agréable chaleur provenait
d’un homme bien bâti étendu sur elle. Ce dernier avait étalé sa chevelure dorée
sur sa poitrine, son bras musclé barrait ses hanches, l’une de ses longues
jambes lui immobilisant le bas du corps contre le matelas.


Son
cœur se serra puis explosa de joie à l’idée de se réveiller dans son propre lit
dans les bras de Silverton. Elle demeura immobile quelques instants, faisant le
tri dans ses émotions à la fois merveilleuses et troublantes, à l’aube de sa
nouvelle existence.


Remuant
avec précaution pour éviter de le réveiller, elle leva sa main gauche pour se
protéger d’un rayon de soleil, la clarté matinale se reflétant aussitôt sur son
bracelet d’émeraude et d’opale. La veille, elle avait refusé de l’ôter, tout
comme son présent de mariage, un collier assorti. Silverton, quant à lui,
n’avait pas semblé s’émouvoir qu’elle souhaite conserver ses bijoux au lit. En
fait, l’idée que sa nouvelle épouse ne soit vêtue que de pierres précieuses et
de métal l’avait plutôt séduit. Meredith ne parvenait toujours pas à s’empêcher
de rougir chaque fois qu’elle songeait à la réaction qu’il avait eue en la
découvrant ainsi parée.


Elle
admira paresseusement son poignet, observant la lumière scintiller sur les
pierres et sur l’émeraude parfaite, sertie dans le bracelet d’or qui ornait sa
main gauche. Même si elle aimait plus que tout son alliance et son collier,
aucun bijou n’aurait jamais pour elle autant de signification que son bracelet.
Il avait fait office de lien précieux entre Silverton et elle tout au long de
l’atroce épreuve qu’Annabel et elle avaient dû subir.


Cette
affreuse nuit-là, deux semaines auparavant, Silverton s’était empressé
d’emmener les deux sœurs le plus loin possible de leur lieu de captivité. Elles
étaient toutes les deux épuisées, et personne ne s’était réjoui à la
perspective de retourner à Londres. Après une brève discussion avec Robert et
Trask, le marquis avait pris la décision de gagner Swallow Hill, qui se
trouvait à moins de deux heures de là. Meredith avait insisté pour que deux
valets aillent prévenir les domestiques de leur venue et fassent en sorte que
Nora Burnley soit partie du domaine avant leur arrivée.


Meredith
et Annabel avaient quitté l’atmosphère froide et humide de l’asile pour l’air
pur d’une nuit sans nuages constellée d’étoiles. L’orage menaçant de la journée
s’était dissipé à l’arrivée d’un vent vivifiant qui avait nettoyé le ciel sur
son passage. Les laquais s’étaient hâtés de préparer le carrosse à la lueur des
torches vacillantes.


Meredith
s’était apprêtée à se hisser dans la voiture quand elle s’était souvenue
qu’elle n’avait pas encore récupéré son bracelet. Elle s’était figée et avait
imploré Silverton d’aller le lui chercher sans tarder. Mais il était si
impatient de vider les lieux qu’il lui avait simplement promis d’envoyer l’un
de ses valets le récupérer. Elle avait alors refusé obstinément de faire le
moindre pas. Il avait fini par tourner les talons et, marmonnant entre ses
dents, s’était dirigé vers la grange où Jacob et Isaac étaient retenus
prisonniers.


Il
l’avait rejointe peu de temps après, les traits figés, l’air sinistre. Quand
elle lui avait demandé ce qui se passait, il s’était contenté de secouer la
tête et de lui remettre son bracelet. Elle s’était jetée à son cou et lui avait
déposé un baiser reconnaissant sur la joue. Il s’était autorisé un petit
sourire en la serrant à son tour dans ses bras, manifestement satisfait de sa
récompense pour avoir répondu à la requête de sa bien-aimée.


A
présent, Meredith était paisiblement étendue sur son lit, contemplant son bijou
et tentant de ne pas trop penser à son cousin et à son oncle, qui l’avaient
trahie. En dépit de ses efforts, elle fut incapable de s’empêcher de pousser un
petit soupir amer. Silverton remua la tête sur sa poitrine, et son bras se
tendit autour de ses hanches. Elle se tortilla légèrement sous son poids.


— Vous
m’écrasez, milord, chuchota-t-elle, sans vraiment savoir s’il était réveillé.


Quand
il poussa un petit soupir d’exaspération, elle sentit une bouffée d’air chaud
et humide contre son téton.


—
   Meredith, quand vas-tu enfin cesser de m’appeler « milord » ?


—
   Quand tu arrêteras de m’écraser.


Il
roula sur le dos, lui passa un bras autour de la taille et l’attira vers lui.
Elle se blottit contre lui, la tête sur son épaule, caressant les muscles
lisses de son torse.


Elle
n’avait jamais eu le sentiment d’être si choyée. Mais elle n’était pas encore
en mesure d’oublier Jacob et la haine virulente qu’il avait éprouvée à son
égard.


—
   Pourquoi est-ce que ça t’inquiète encore à ce point, mon
amour?


Elle
dressa la tête pour mieux voir son époux, toujours aussi surprise par son
étonnante faculté à lire dans ses pensées. Il avait le regard doux, et elle ne
put se retenir de lui caresser la joue, rêche à cause de son chaume matinal. Il
lui prit la main et la porta à ses lèvres.


Elle
soupira de nouveau et se pelotonna tout contre lui.


— Je
sais que c’est idiot, mais je ne peux pas m’empêcher d’y penser.


Il
l’installa plus confortablement dans le creux de son bras.


— Tu
n’as plus rien à craindre, à présent, mon cœur. (Il lui leva le menton et
déposa un baiser léger sur ses lèvres.) Je te le promets. Les Burnley ne
pourront plus jamais te faire le moindre mal.


Trask
et ses serviteurs avaient promptement embarqué Jacob et son père à bord d’un
des navires de commerce du comte à destination de la Nouvelle-Galles du Sud.
Silverton était persuadé que plus vite ils quitteraient le pays, mieux cela
vaudrait. Etonnamment, seule Annabel avait protesté, scandalisée que son oncle
et son cousin puissent échapper aux foudres de la loi. Mais Robert avait fini
par réussir à convaincre sa fiancée qu’il valait mieux un exil sans-le-sou
plutôt que le scandale d’un procès public, surtout par égard pour le général et
lady Stanton. Annabel avait accepté à contrecœur, et les Burnley avaient quitté
Bristol sous bonne escorte. Il était des plus probables qu’on n’entende plus
jamais parler d’eux.


— Tu
crois qu’ils ne vont jamais essayer de revenir ?


Meredith
aurait préféré s’abstenir de poser la question, mais cette pensée avait hanté
ses rêves, ces deux dernières semaines.


—
   Si c’est le cas, ce sont des hommes morts, répondit son mari
d’un ton désinvolte qui lui fit froid dans le dos.


Il n’en
dit pas davantage, et Meredith partit du principe qu’il souhaitait clore le
sujet. Elle choisit de ne pas insister. Après tout, il s’agissait de sa
première matinée de femme mariée, et il fallait vraiment qu’elle s’efforce de
trouver un sujet de conversation plus réjouissant. Elle tenta de nouveau de se
faire à l’idée qu’elle était la nouvelle marquise de Silverton et que l’homme
étendu auprès d’elle serait là chaque matin, et ce jusqu’à la fin de ses jours.


—
   Parfois, je me dis que je ne mérite pas d’être si heureuse.


Les
mots lui avaient échappé avant qu’elle ait pu faire quoi que ce soit pour les
retenir.


Silverton
se tourna sur le côté pour la regarder en face, écartant légèrement les lèvres,
incrédule. Ne trouvant rien à ajouter pour justifier sa remarque, Meredith se
contenta de lui adresser un sourire d’excuse. Il poussa un grognement et laissa
retomber la tête sur son oreiller, levant les yeux au ciel. Elle eut
l’impression qu’il commençait à perdre patience.


— Quoi,
c’est vrai, se défendit-elle. Je n’y peux rien.


D'un
mouvement brusque, il la retourna sur le dos et s’écroula lourdement sur elle.


—
Meredith, je te l’ai déjà dit : tu es la personne la plus gentille que je
connaisse. Tu mérites tout ce que je peux t’offrir. Si ce n’est davantage. Que
faut-il que je fasse pour t’en convaincre ?


Elle
examina ses yeux plissés, faisant mine de réfléchir sérieusement à sa question.


—
   Eh bien... je suppose que tu n’as qu’à me le montrer. (Elle
lui passa les bras autour du cou.) De préférence quand nous sommes seuls,
ajouta-t-elle avant d’effleurer les lèvres du marquis avec les siennes. Comme
là, maintenant.


Les
pupilles du marquis se mirent soudain à briller et, l’instant qui suivit, plus
rien n’exista aux yeux de la jeune femme que le contact de sa bouche et de ses
mains sur sa peau. En moins de temps qu’elle ne l’aurait imaginé, il lui offrit
un orgasme extatique, ce qui fit disparaître tous ses doutes, si infimes
soient-ils, sous les flammes aveuglantes de leur amour.


Quand
ils se trouvèrent de nouveau dans les bras l’un de l’autre, plus essoufflés que
jamais, elle se souvint soudain d’une question qu’elle avait voulu lui poser,
la veille.


—
   Stephen ?


—
   Hmm?


—
   Comment as-tu fait pour réussir à persuader ta mère de se
conduire de façon si admirable à notre mariage ?


Elle
ressentit plus qu'elle n’entendit le grondement sourd de son rire.


—
   Oh, c’est peut-être lié au nouvel hôtel particulier que je
lui ai promis de faire construire à Londres.


Elle
poussa un petit gloussement.


—
J’aurais dû me douter que ça n’avait rien à voir avec moi.


—
   Ne désespère pas, mon amour. Après tout, tu as déjà remporté
une grande victoire en parvenant à convaincre le général. Je regrette
simplement que tu n’aies pas pu entendre la leçon tonitruante qu’il a faite à
ma mère quand elle a tenté de se plaindre de notre mariage auprès de lui.


Meredith
était encore étonnée de la fougue avec laquelle le général l’avait défendue.
Son attitude envers elle s’était considérablement adoucie, après la maladie de
lady Stanton, et il semblait désormais la considérer plus ou moins sur un pied
d’égalité avec Annabel. Il avait été très ému par leur enlèvement et avait fait
montre d’une reconnaissance à la limite du pathétique envers Silverton pour les
avoir sauvées, sa petite-fille et elle.


—
   Il voudrait que je lui offre l’une de mes toiles. À vrai
dire, je crois qu’elles risquent toutes de le choquer. Il a des goûts vraiment...
classiques.


Silverton
se hissa sur un coude, un sourire taquin au coin des lèvres.


— Je
sais exactement quel tableau lui proposer.


Elle se
tourna vers lui, surprise par sa réaction.


— Mais
si, insista-t-il. (Elle perçut un soupçon de malice dans sa voix.) Robert le
lui a suggéré, il y a quelques semaines, quand tante Georgina était en
convalescence. Tu ne t’en souviens pas ? Celui du minotaure dans le labyrinthe,
celui dont Robert disait qu’il ressemblait trait pour trait au général.


Abasourdie,
Meredith écarquilla les yeux, avant d’éclater de rire.


Il se
fendit d’un large sourire et se mit à rire à son tour. Il se baissa et la serra
dans ses bras. Elle ne pouvait plus cesser de rigoler, réconfortée par le
bonheur à l’état brut de cet instant aussi idéal qu’intemporel.


Leur
joie résonna dans toute la pièce et s’échappa par la fenêtre ouverte. Comme en
écho à leurs éclats d’allégresse, Meredith entendit le trille exubérant d’une
hirondelle quand le petit volatile s’envola du jardin parfumé par la lavande pour
saluer le lever du soleil éclatant de ce mois d’août.


L’été,
convint-elle quand Silverton l’embrassa à pleine bouche, était assurément la
plus heureuse des saisons.
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